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APPftOBAÎIOÏÏ 

DE HONSEIGHEUR L'ÉVÊQUE DE DIGNE. 



Nous Marie-Julie* MEIRffiU , par la misé-* 
ricorde divine et la grâce du Saint-Siège Apos- 
tolique, Évêque de Digne, 

Avons fait examiner l'ouvrage intitulé : His- 
toire de la vie et des écrits de Pierre Gassendi , 
par M. l'abbé A. Ma*™, aumônier du collège 
de Digne. D'après le rapport qui nous a élé fait, 
il ne renferme rien de contraire aux enseigne- 
ments de la foi. Pour nous conformer aux pres- 
criptions du dernier Concile Provincial d'Aix , 
nous en permettons l'impression. Nous sommes 
heureux de donner à l'auteur ce témoignage de 
cotre satisfaction pour l'ardeur avec laquelle il 
s'applique à des études sérieuses. Nous applau- 
dissons à ses efforts et à ses succès. Le choix 
qu'il a fait de la vie de Gassendi lui a élé inspiré 
par le sentiment d'un orgueil légitime. Cet illus- 
tre écrivain est, sous le rapport scientifique, 
la plus grande gloire de notre contrée, et cette 
gloire a brillé au sein même du Clergé de Digne. 
Les conceptions étranges ou hardies dans les- 
quelles il a quelque fois laissé égarer son génie 
n'empêcheront pas de le placer au nombre des 
grands hommes dont la France s'honore. 

Donné à Digne, le 27 avril 1853. 

i M. Julien, Evêque de Digne* 
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PRÉFACE- 



Écrire la vie d'un des grands hom- 
mes du dix-septième siècle est une 
lâche difficile , à cause du caractère 
tout particulier que présente cette 
époque mémorable dans l'histoire 
de l'esprit humain. La transition qui 
s'opéra alors a été diversement jugée, 
et cela devait être. Parmi les hom- 
mes qui se mirent à la tête du mou- 
vement , les uns abandonnaient le 
passé avec mépris ; les autres, en s'élan- 
çant dans une voie nouvelle, retenaient 
quelque chose du passé, ou , pour 
mieux dire , ne faisaient que ratta- 
cher les anciens principes à leurs 
conceptions propres. Les premiers 
étaient tout-à-fait injustes et ingrats. A 
ce passé qu'ils maudissaient au nom de 
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la science , au nom de l'esprit humain 
frémissant , selon eux , de ses retards , 
ils devaient tout ce qu'ils étaient et 
tout ce qu'ils pouvaient. La foi et la 
raison qui constituaient ce passé ainsi 
répudié ne méritaient pas cette flé- 
trissure. La foi , surtout , personni- 
fiée dans l'Eglise et ses œuvres , ne 
pouvait avec ses riches et glorieux 
antécédents , accepter une tache dont 
elle fut toujours pure. Loin d'être 
l'ennemie du progrès , loin d'avoir 
mis obstacle aui. développements de 
la pensée humaine et à: Tessort du 
génie , elle les a favorisés , protégés , 
toutes les fois qu'elle les a vu mar- 
cher dans une voie qui ne pouvait 
leur devenir funeste. Tous ceux qui 
tinrent la plume au moyen-âge ne 
furent-ilspasdes hommes d'Église, 
des évoques ou des moines ? Ces 
hommes, pour la plupart, unique- 
ment consacrés à la prière et à l'étu- 
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de , ne cultivèrent-ils pas avec succès 
les sciences , les lettres , la philoso- 
phie ? Avant que Bacon, l'homme 
le plus nouveau en fait de philoso- 
phie expérimentale , fut Tenu , avec 
une audace inouïe, dire à tons les 
hommes de science et de génie qui 
avaient vécu avant lui ou qui étaient 
ses contemporains : Vous êtes des 
ignorants , beaucoup avait été fait 
pour les sciences naturelles , la route 
du progrès était largement ouverte 
devant ceux qui voulaient y mar- 
cher. De plus , un flambeau radieux 
brillait sur celle route : c'était le 
flambeau de la foi à la lueur duquel 
on ne saurait s'égarer. 

La raison qui , de nos jours , a 
fourni l'occasion à tant de vives dis- 
cussions est aussi en droit de se plain - 
dre des novateurs du dix-septième siè- 
cle. 11 est très vrai qu'elle ne peut rien 
dans les questions de Tordre surna* 
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turel , il est vrai encore qu'elle est 
impuissante pour résoudre les diffi- 
cultés que présentent certaines ques- 
tions de Tordre purement naturel ; 
mais , enfin , on ne peut , sans l'ané- 
antir, lui refuser un domaine qui 
lui est propre , et sur lequel il lui est 
permis d'agir avec liberté. Or, 
cette raison , que Dieu a donnée à 
l'homme comme moyen d'arriver à 
la connaissance des fondements de 
la foi , et d'exploiter , au profit de 
l'humanité , les riches trésors de la 
nature , n'était pas restée oisive jus- 
qu'au dix- septième siècte. Si elle 
avait erré avec quelques esprits témé- 
raires qui n'avaient pas voulu recon- 
naître les limites qui la séparent de 
la foi , dans la simple constatation 
des fails , dans les expériences natu- 
relles , elle avait produit d assez beaux 
résultats. L'inventaire que fait Aris- 
tote des connaissances scientifiques, 
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nous prouve qu'à une époque éloi- 
gnée du siècle de Bacon , on savait 
se servir avec succès de Fart de 
raisonner, bien avant que le chan- 
celier d'Angleterre eut imaginé son 
Novum organum. 

A côlé de ces hommes qui con- 
damnaient tout ce qu'on avait fait 
avant eux , et qui , en trompant la 
raison sur ses droits et ses destinées 
lui rendirent le service le plus fatal , 
d'autres , mieux inspirés , suivirent 
une direction plus heureuse. TouJt 
en assignant à la philosophie et à la 
littérature anciennes la place qui leur 
convient , ils laissèrent la foi exercer 
librement son empire salutaire ; ils 
ne craignirent pas d'avouer leur im- 
puissance devant la solution des 
grands problêmes qui arrêtent l'in- 
telligence , lorsqu'elle veut secouer le 
joug de la vérité éternelle et souve- 
raine. Ils firent plus encore : en s'in^ 
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clinant avec respect devant ce qu'il' 
n'est pas permis à l'homme de tou- 
cher, et en passant leurs veilles à ex- 
plorer, pour en rapporter h Dieu toute 
la gloire , le vaste champ livré à leurs 
investigations, ils concilièrent deux- 
choses que Ton avait cru longtemps 
incompatibles , la science et la foi , le 
progrès et la religion. 

Parmi ces savants du dix-septième 
siècle qui surent allier la plus pro^- 
fonde science à une Rendre soumis- 
sion envers l'Eglise, nous trouvons- 
Pierre Gassendi. L'impiété, qui ne 
recule devant ancun moyen pour 
arriver à ses tins , a souvent réven- 
diqué pour elle ce nom illustre. C'est 
une raison de plus de réhabiliter sa 
mémoire. Les difficultés se sont ren*- 
conlrées nombreuses sur notre route. 
Il a fallu combattre des préjugés- 
accrédités depuis bientôt deux siècles. 
Plusieurs ont écril la vie de Gassendi , 
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personne n'a entrepris de laver son 
nom des calomnies dont on Ta chargé. 
M. de Gérando , il est vrai , a essayé 
de démontrer l'orthodoxie des doc- 
trines du philosophe des Alpes; mais 
son opinion individuelle, ne repo- 
sant sur aucun témoignage, peut pa- 
raître suspecte aux hommes imbus 
depuis longtemps des préjugés qui 
ont couru le monde scientifique au 
sujet de Gassendi* Indépendam- 
ment de ce défaut , l'auteur de [his- 
toire comparée des systèmes de philo - 
sophie, n'entre pas dans des détails 
assez étendus sur quelques points des 
doctrines de Gassendi. Après ta lec- 
ture de l'article assez long qui lui est 
consacré , on est encore à se deman- 
der si l'émule de Descartes fut un 
philosophe irréprochable, ou un 
penseur assez libre comme on en vit- 
tant dans le siècle où il vécut. Le pré-' 
tre savant et pieux s'efface devant le 



U PRÉFACE. 

profond érudii : on donne ainsi une 
fausse idée du caractère de Gassendi. 

Les preuves que nous produisons 
en faveur de Gassendi sont presque 
toujours tirées de ses écrits. Nos cita* 
tions sont un peu nombreuses ; mais 
nous avons cru que c'était le meil- 
leur moyen de le venger. Rarement 
nous avons donné sous une forme 
trop affirmative notre opinion per- 
sonnelle ; nous nous sommes reposé 
avec plus de plaisir sur les autorités 
graves et judicieuses que nous avons 
pu rencontrer. 

Quant à la parlie simplement Bio- 
graphique , nous n'avons d'autre mé- 
rite quecelui d'avoir rectifié quelques 
dates et donné au récit plus de force 
et plus d'intérêt , en le dégageant des 
faits de peu d'importance ou qui n'é- 
taient pas suffisamment prouvés. Les 
écrivains que nous avons consultés 
6ont : Samuel Sorbière , contempo- 
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rain de Gassendi, et dont le travail , 
écrit en latin , se trouve en tête des 
œuvres complètes du philosophe ; le 
père Bourgerel : Fie de Gassendi ; le 
père Mène : Eloge de Gassendi ;le cha- 
noine Taxil : Oraison funèbre de Gas- 
sendi-, Canihurat : article Gassendi, 
inséré dans l'encyclopédie univer- 
selle; Firmin Guichard; Notice sar 
Gassendi etc. Nous avons quelque fois 
suivi ce dernier , lorsque sa narration 
ne nous a pas paru trop diffuse. 

Notre admiration pour Gassendi 
n'a pu nous entraîner hors des limi- 
tes de la vérité. Nous n'avons même 
pas hesitéà le blâmer, toutes les fois 
qu'il nous a paru digne de blâme. 

Si, malgré notre intention, il 
nous était arrivé d'écrire quelque 
chose de contraire aux bonnes doc- 
trines, nous le rétractons volontiers , 
sans aucune restriction. Dans ce petit 
travail , nous n'avons voulu qu'un* 
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chose : Rendre hommage à la vérité, 
en réhabilitant la mémoire d'un 
grand homme qui nous avait paru 
injustement calomnié. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Naissance et jeunesse de Gassendi.— Ses premières études. 

te vingt-deux janvier de Tannée quinze-cent- 
quatre-vingt-douze , entre six «t sept heures 
du matin , un enfant naissait à Ghamptercier, 
petit village des Alpes. Aucun de ces signes 
mystérieux qui annoncent, par fois, les destinées 
d'un grand homme n'apparut autour de son 
berceau. L'humble chaumière dés montagnes 
fut témoin de ses premières années; comme la 
plupart de ses jeunes camarades, il devait 
passer sa vie dans les travaux paisibles des 
champs. Ses parents ne se distinguaient , en effet, 
des autres habitants de la campagne que par la 
douceur de leurs mœurs et leur solide piété. 
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Cet enfant, qui est devenu, plus tard, l'homme 
le plus savant de son siècle , était Pierre Gassendi 
dont nous allons écrire brièvement l'histoire. (I) 

Le nom de Gassendi se rattache à une époque 
mémorable ; il se trouve mêlé à celui des savants 
de premier ordre qui vécurent au commence- 
ment du dix-septième siècle. Ses vertus qui ne 
se démentirent jamais, sa vaste et profonde 
science en ont faii la gloire, non seulement de la 
France , mais encore de l'Europe entière. H fut 
un de ces hommes rares dont l'humanité a le 
droit de s'enorgueillir. 

Son père, Antoine Gassend , et sa mère Fran- 
çoise Fabry , ne tardèrent pas à remarquer ses 
dispositions précoces pour l'étude. Dès l'âge de 
quatre à cinq ans, s'il faut en croire la tradition 
et la plupart de ses biographes, le jeune Gas- 
sendi déclamait de petits sermons qu'il avait 
appris par cœur. Monté sur une chaise et appuyé 
sur la fenêtre qui lui servait de chaire , il aimait 
à prêcher la vie de Jésus-Christ, et les passants 
étonnés écoulaient avec admiration ce merveil- 
leux enfant. Souvent il se dérobait à la surveil- 

(I) La Gallia Chris tiana fait naître Gassendi en 1598 ; 
d'après la médaille de la galerie métallique des grands 
hommes français , il serait né la même année, et mort en 
46S6. Ces dates sont fausses. Celles que nous donnons 
sont seules authentiques, comme le prouvent diverses 
notes manuscrites trouvées dans les papiers du neveu de 
Gassendi. 
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lance paternelle, et, tandis qu'on le cherchait 
dans les maisons et les fermes voisines , il était oc- 
cupé à con tèmpler les astres , dans la majestueuse 
solitude delà nuit, sur les montagnes. I) aimait à 
se promener , rêveur , sous l'immensité d'un 
beau ciel étoilé. A cet âge où beaucoup d'autres 
ne savent pas encore se rendre compte des ob- 
jets qui frappent le plus les sens, il analysait 
déjà, lui, les phénomènes de la nature, et, avec 
sa raison d'enfant, s'appliquait à en deviner les 
secrets. Entre un grand nombre de faits, nous 
ne citerons que le suivant. 

C'était durant un beau soir d'été; Gassendi 
errait, avec quelques enfants de son âge, au 
milieu de» prairies. Le ciel était calme et res- 
plendissant. 11 rappelle, un moment, ses cama- 
rades de leurs jeux , pour attirer leur attention 
sur la scène sublime qui se déroule au dessus 
de leur tête. Mais, voilà qu'une querelle s'élève 
bientôt parmi eus : ils sont à discuter une 
question d'astronomie. D'un côté, les enfants du 
village soutiennent que la lune se meut avec 
rapidité, tandis que quelques nuages qui vien- 
nent de paraître restent immobiles à l'horizon. 
Gassendi , au contraire , prétend que la lune ne 
change pas de place , et que ce sont les nuages 
qui marchent. Après un grand bruit de paroles, 
après bien des raisons pour et contre , Gassendi 
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voyant qu'il ne peut convaincre ses camarades, 
prend le parti de les persuader par une expérien- 
ce. Ules mène sous un peuplier , et leur désigne 
deux branches comme devant servir de point à 
leurs observations. La lune et les nuages parais- 
saient simultanément entre les deux branches 
indiquées; il leur fait remarquer que la lune se 
trouve toujours au même endroit , au lieu que * 
les nuages, poussés par le vent, s'enfuient avec 
vitesse. Gassendi avait alors sept ans! 

Les parents de Gassendi , quoique simples la- 
boureurs , comprenaient néanmoins le prix 
d'une instructionsolidementchrétienue. Charmés 
de la prodigieuse facilité de leur enfant, ils 
cherchèrent , avant tout , à donner une bonne 
direction è ses facultés intellectuelles* Le jeune 
Gassendi fut confié au curé de Ghamplercier , 
Thomas Fabry , son oncle maternel. 

Dans ces siècles où la foi éclairait et guidait lès 
cœurs, lorsque des doctrines impies et mensongè- 
res n'avaient pasencore matérialisé tous les senti* 
ments purs et naïfs de l'homme, le curé de village, 
entouré du respect et du prestige dont l'inves- 
tissait sa mission humble mais sublime , était 
une autorité puissante , surtout da ns les contrées 
si calmes et si hospitalières des Alpes. 11 était 
vraiment le bon pasteur de l'Evangile. Ses ha- 
bitudes simples, son caractère modeste, son 
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•dévouement, son xèle, sa vie de sacrifices et 
d'abnégation attiraient à lui toutes les âmes- 
Père doux et tendre, il trouvait une consolation 
pour toutes les souffrances , un baume pour 
chaque douleur. Toujours annonçant la paix et 
la mansuétude, répandant partout les bénédic- 
tions, à l'exemple de son divin maître, il pas- 
sait sur la terre en faisant le bien. Et le peuple , 
qui voyait en lui le représentant de Dieu, l'ai- 
mait comme on aime un père , écoutait sa pa- 
role comme on écoute la parole d'un ami dévoué. 
Et puis, d'autres motifs encore rapprochaient 
du curé du village les bons habitants des cam- 
pagnes. 

Au moyen-âge, lorsque le flambeau de l'intelli- 
gence ne jetait plus que des lueurs mourantes, 
«ce fut la foi qui le ralluma. Autour delà maison 
épiscopale et auprès des couvents se groupèrent 
les premières écoles; souvent môme le palais de 
l'Évêque ou le portique du cloître recevaient 
.les jeunes étudiants. Y venait qui voulait, sans 
distinction de rang ni de fortune, puiser les 
connaissances enseignées alors. L'Église, éten- 
dant, peu à peu, son action bienfaisante, 
avait fait de chaque presbytère une école de 
science et de vertu. Le curé , dont la vie se 
partageait entre la prière , l'étude , et les charges 
de son saint ministère, se plaisait à cultiver avec 
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soin les intelligences heureuses qu'il rencontrait 
dans sa paroisse. Que d'hommes remarquables 
ont dû leur célébrité aux premières leçons du 
curé de leur village! Que de bienfaiteurs de 
Inhumanité sont sortis du pauvre presbytère des 
campagnes ! 

Le prêtre des campagnes est toujours le même, 
puisqu'il porte toujours en son cœur l'amour de 
Dieu et du prochain , feu sacré qui ne saurait 
s'éteindre. Si les enfants s'éloignent de leur père ; 
si le troupeau n'est plus docile à la voix du 
pasteur ; si les populations ne vivent plus heu- 
reuses et paisibles à l'ombre tutélaire du pres- 
bytère, à qui la faute, si non à ceux qui, en 
semant sur leurs pas l'indifférence et le doute, 
ont desséché toutes les fleurs de l'intelligence , 
et brûlé les âmes du feu impur de toutes les con- 
voitises. 

Avec son esprit attentif et réfléchi , Gassendi 
fit des progrès rapides ; les soins que son maître 
lui donnait étaient couronnés d'un plein suc- 
cès. En peu de temps il posséda à fond "les pre- 
miers éléments de la langue latine. L'étude faisait 
ses délices , son seul bonheur était de prier Dieu 
ou d'être avec les livres. Trouvant trop courtes 
4es heures du jour, il lui arrivait souvent de 
«'enfermer seul dans l'Église, à l'insu de son 
4tncle, et de travailler durant une partie de la 
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nuit, à la lueur de la lampe qui brûlait devant 
rautél. • 

Gassendi avait dix ans lorsque l'évéque de 
Digne , Antoine de Bologne , alla visiter la pa- 
roisse de Champtercier. Il fut choisi pour haran- 
guer le prélat. 11 s'avance au devant de l'évéque, 
suivi de tous les villageois pour qui une telle vi- 
site est un véritable jour de fête. Notre orateur, 
sans la timidité presque naturelle aux enfants 
de son âge , avec modestie , toute fois , prononce 
un discours latin qu'il a composé lui-même. 
L'évêque saisi d'admiration pour le talent du 
jeune Gassendi, s'écrie d'un ton prophétique: 
« Cet enfant sera un jour la merveille de son 
siècle; H étonnera les savants, avant d'être par- 
venu à un âge mûr. » Gela se passait en l'année 

Le curé Fabry affectionnait beaucoup son 
neveu , dont il voyait la riche intelligence se dé- 
velopper chaque jour. Désireux de lui voir four- 
nir la brillante carrière que présageait son génie, 
il décida ses parents à l'envoyer au collège de 
Digne. 

La vieille capitale des Blédonticiens , on peu- 
ples établis sur les rives de la Bléone , était 
alors plus importante que de nos jours. C'est 
Gassendi lui-même qui nous l'apprend, dans sa 
Notice sur V Église de Digne. Elle comptait dix- 
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mille âmes, au lieu de six-mille qu'elle en a 
•maintenant. Son commerce était actif et varié; 
les belles eaux qui la baignent servaient à faire 
mouvoir un grand nombre d'usines. Ses fruits 
secs étaient exportés au loin; les gants qu'on y 
confectionnait étaient renommés daps toute la 
haute Italie. Elle se divisait en deux parties, le 
Bourg et la Cité. C'était , durant l'hiver surtout, 
le séjour ordinaire de la nombreuse noblesse des 
en yirons. Les seigneurs d'alentour quittaientleurs 
antiques manoirs et leurs châteaux à tourelles 
perchés sur les collines , et venaient , dans la sai- 
son des frimats, se réunir f à Digne, en bonne 
et joyeuse compagnie. 

Gassendi eut encore de brillants succès an 
collège; cependant îln'y passa d'abord qu'une 
année. Un prêtre de Riez, ami de sa famille, en- 
gagea son père à le lui confier. Mais Gassendi 
était souffrant loin du pays natal. Il revint à 
Digne, où il fréquenta le collège jusqu'à ce qu'il 
eut terminé ses humanités. 

Quoique très jeune encore, il s'était fait déjà 
une réputation. On ne lui donnait d'autre nom 
que celui de petit docteur. On Taimait beaucoup 
à Digne. Son humeur agréable , la vivacité de 
son esprit et les connaissances qu'il possédait, lui 
donnaient accès dans les meilleures maisons de 
la ville. A la fin de ses humanités, il composa 
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quelques pièces comiques qui furent jouées, 
par ses camarades, dans des réunions de fa- 
mille. 11 y prenait part lui-même et se réservait 
toujours le rôle principal. 

Bientôt Gassendi ne trouva plus rien à ap- 
prendre au collège de Digne. Les études assez 
faibles qu'on y faisaitalors ne pouvaient le con- 
tenter. Il se retira done à Champtercier pour 
s'instruire dans la solitude. Il travaillait et le 
jour et la nuit, prenant à peine quatre heu* 
res vie sommeil. Ses parents, inquiets pour sa 
santé, voulurent, plus d'une fois, ralentir 
son ardeur ; mais leurs prières furent inutiles. 
L'amour de Gassendi pour la science l'empor- 
taifôur la tendresse alarmée de sa mère. Il dût, 
dans sa retraite, perfectionner, par ses lectures 
et ses méditations , les connaissances qu'il avait 
acquises à Digne. Tout nous porte à croire que 
ce fut aussi à cette époque qu'il s'éprit pour la 
philosophie de l'amour qu'il eut toute sa vie pour 
cette science. L'habitude de réflexion qu'il s'était 
faite lui rendait faciles toutes les questions qu'il 
abordait; il était philosophe avant d'avoir étu- 
dié la philosophie. Il voulut, toutefois, avoir 
un maître: il avait besoin de connaître le mode 
d'enseignement de celte époque, et de s'initier 
aux formules de l'Ecole. Il partit pour Aix, ou 
desmsrflres savants enseignaient la philosophie, 
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Aix partageait, alors, avec Toulouse, la gloire 
d'être appelée La reine de la science. Les let- 
tres et les arts y florissaient avec éclat. Sod 
Parlement attirait dans son sein beaucoup de 
personnages remarquables. La Cour galante du 
roi René, où chevaliers et troubadours se don- 
naient rendez-veus, n'existait plus. 11 y avait dans 
la Capitale du beau pays de Provence d'autres 
luttes et d'autres combats que ceux des hommes 
au gai savoir : c'étaient les tournois de la pensée 
et du génie. Gassendi , dont l'âme passionnée 
était avide d'apprendre, ne pouvait que se trou- 
ver à l'aise, au milieu de cette atmosphère de 
gloire littéraire. Le père Fésaye fut son maîlre 
de philosophie. Dans cette étude , dont il s'était 
déjà nourri, ses progrès furent rapides. Aucun 
obstacle ne l'arrêtait ; il surmontait avec une in- 
croyable faeilité les difficultés les plus abstraites. 
Le père Fésaye enthousiasmé de voir dans un jeu- 
ne homme de quinze ans tant d'érudition et de 
maturité , répétait à qui voulait l'entendre qu'il 
ne savait lequel, de lui ou de Gassendi, était 
le maître ou le disciple. Aussi , lorsqu'il était 
malade, il chargeait Gassendi de le suppléer 
dans sa chaire ; ce que notre jeune savant faisait 
à 4a satisfaction de tous ses condisciples. 

Après son cours de philosophie , Gassendi re- 
yint à Digne. En ce moment ,1a chaire de rbé- 
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torique se trouvait vacante au collège; elle fat 
mise au concours. On vit accourir, de plusieurs 
pays, des hommes expérimentés qui ambition- 
naient cette chaire à laquelle était attachée la 
direction de l'Établissement. Le jeune Gassendi 
aurait peut-être hésité à se mettre sur les rangs; 
mais les principaux citoyens de la ville , qui 
avaient su apprécier son mérite , et qui voyaient 
combien le collège gagnerait à avoir un maître 
si habile , le sollicitèrent beaucoup et le décidè- 
rent enfin à concourir. Les résultats ne furent 
pas longtemps douteux; Gassendi l'emporta sur 
tous ses adversaires de beaucoup plus âgés que 
lui, car il n'avait que seize ans. Voici com- 
ment le chanoine Taxil , son ami , et son succes- 
seur à la prévôté de Digne, raconte celle circons- 
tance ; dans l 1 Oraison funèbre qu'il prononça à 
la Cathédrale, le quatorze novembre mil-six- 
cent-cinquante-cinq, c'est-à-dire, deux mois 
après la mort de Gassendi. Nous ne changerons 
rien au style de l'auteur. « 11 revint à Digne , 
pour se trouver à la dispute générale du collège , 
en laquelle il parut si éclairé en toules les scien- 
ces qu'il gagna le prix sur tous les savants qui 
se trouvèrent au concours. Gomme il était Irès- 
petil de corps , il renversa , à l'imitation du petit 
David , ces montagnes de chair , ces gros géants 
venus des Alpes pour conduire les écoles de Bignt. 
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Les arbitres de la dispote remarquèrent que celui 
qui ne paraissait presque pas au milieu de ces 
grands régents avait jeté des lumières si fortes 
qu'elles avaient fait perdre la vue, l'esprit, et, 
selon leur terme , la carte à ceux qui le surpas- 
saient de toutes les épaules. » 

Bans le discours latin que Gassendi prononça 
lors de sa prise de possession, nous trouvons ce 
passage qui fait l'éloge de son caractère: Ce que 
je dois à ma patrie, l'autorité bienveillante que 
vous avez sur moi, me font un devoir de vous 
consacrer , dès à présent , le fruit des services que 
vous m'avez rendus dans mes jeunes années. 
Recevez donc l'hommage de mon dévouement. Si, 
dans la suite , comme j'ose l'espérer , j'obtiens de 
plus grands succès, tout l'honneur voue en re- 
viendra encore, (h) 

Gassendi eut beaucoup de peine pour relever 
le collège de Digne de l'état d'abandon dans le 
quel il le trouvait. !l en vint cependant à bout, 
grâce à son zèle et à sa haute capacilé> Durant le 
séjour qu'il fit à Digne, il ue se borna pas à 
instruire les autres , il travailla beaucoup pour 

(\\ Exiait tioe patriœ debitum , vestraque in me in 
iubendo auctoritas, ut quod ab ineunte rctafe oppignora- 
lum esl, uorescente, jatn jam exhibere incipiam. Ipso 
itaque animo meum suscipitote obsequmm , quo majora 
multuro voveo , si, quod mlhl in votts est, ahquando ru- 
ero consecutus. 

Journal de la Poterie , secrétaire de Gassendi, 
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sa propre instruction. Le* habitants de la ville,te- 
moinsde ses succès et du bien qu'il Taisait à la jeu- 
nesse du pays, avaient pour lui la plus profonde 
estime. Chacun recherchait sa conversation, cha- 
cun roulait le loger dans sa maison. C'était jus- 
tice: Gassendi honorait sa patrie, sa patrie ne 
pouvait trop foire pour V honorer lui-même. 

Gassendi ne resta pas, pour lors, longtemps 
à Digne. Les savants qu'il avait connus à Ai* , 
les succès dont ses premières éludés y avaient 
été couronnées lui avaient fait aimer cette ville 
qui devait être , un peu plus tard , le théâtre 
d'une partie dè sa gloire. Il y retourna pour faire 
son cours de théologie, et s'appliquer à l'étude 
des langues grecque et hébraïque. Avant de 
partir pour Aix, il possédait déjà quelques con- 
naissances théologiques. 11 nous apprend qu'il 
avait vu en entier le Compendîum de Saint Tho- 
mas. Il ne lui en coûta pas beaucoup pour se 
faire jour à travers les questions abstruses de^ 
la théologie scolastique. Il commença son cours 
sous ce même père Fésaye qui avait été son maî- 
tre de philosophie; Raphaélis, professeur dis- 
tingué de l'Université, le lui flt terminer. Gas- 
sendi pouvait avoir vingt ans, lorsque toutes 
ses études furent achevées. 

C'est avec raison que l'on a souvent remar- 
qué la force des études do cette époque. A seize 
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ans, Gassendi dirige avec succès le collège d'une 
ville de dix mille âmes ; à vingt ans, il connaît 
à fond la philosophie ancienne et celle du mo- 
yen-âge; les langues latine, grecque et hébraï- 
que lui sont familières. A vingt-quatre ans t il 
saura assez de théologie pour l'emporter , dans 
un concours, sur un de ceux qui lui avaient en- 
seigné cette science. La raison de celte supério- 
rité intellectuelle est facile à trouver : c'est qu'alors 
maîtres et disciples reconnaissaient que le Sei- 
gneur est le Dieu des sciences (< ) , et qu'ils invo- 
quaient humblement son assistance. 

(4) Deus scienUarum dominus est. 
Les Rois, H v. I, chap. II, v. 3. 
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CHAPITRE II. 

Gassendi est nommé Théologal de Forcalquier et ensuite 
de Digne. — Ses prédications. — H va professer 
la philosophie à Aix. 



La distinction avec laquelle Gassendi avait 
fait ses études théologiques, lui fit donner Ta 
théologale de Forcalquier, et, comme sa pré- 
bende n'était pas suffisante, le Parlement lui 
accorda 400 livres pour son entretien. Dès ce 
moment Gassendi se décida à embrasser la car- 
rière ecclésiastique, il se prépara donc à entrer 
dans les ordres. L'évêque de Digne ne se trouvant 
pas dans son diocèse, il alla recevoir de Jacques 
Martin , évôquede Senez , la tonsure , les quatre 
ordres mineurs et le sous-diaconat. 

La ville de Digne, que Gassendi appelait sa 
patrie, et qu'il chérissait comme telle, désira 
l'avoir de nouveau dans son sein. L'office de 
théologal se trouvait vacant par la mort dit 
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chanoine Ara by. Les habitants agirent auprès 
du chapitre pour le faire obtenir à Gassendi, et 
cela ne fut pas difficile. Son titre de théologal 
l'obligea à aller à Avignon concourir pour le 
bonnet de docteur. Il soutiot glorieusement sa 
thèse devant Etienne Dulcy , archevêque d'Avi- 
gnon et vice-légat du Pape. La théologale de 
Digne lui paraissait assurée, lorsqu'on vint lui 
en disputer la possession. Pélissier de Bologne, 
homme bien placé en Cour, chapelain ordioaire 
du roi, voulut profiter du joyeux avènement 
du roi de France (1) à la couronne, pour se 
faire délivrer un brevet de théologal de Digne. 
Gassendi soutenu par le chapitre ne céda pas 
le tèrrain. L'affaire fut portée devant le conseil 
royal de, Paris; il y alla soutenir ses droits. 
Ainsi, le voilà, avec ses vingt ans, en roule 
pour Paris , ayant à plaider sa cause devant 
un tribunal suprême, lui, pauvre en font des 
montagnes, étranger au cérémonial du grand 
monde, ne connaissant encore que les bruyères 
de son village, Digne et la Capitale de la Pro- 
vence. Mais il avait pour lui sa profonde science 
et son mériteéminent. Quand ses juges le virent , 
l'entendirent et le comparèrent à son adversaire, 
leur choix fut bientôt fixé. Parmi les arguments 
dont se servit l'avocat de Gassendi , il en est 
(4) eéuit touis xm. 
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un assez curieux; bous le donnons tel que le 
rapporte Antoine de la Poterie, dans son récit 
partout plein des charmes de la naïveté. 

« Entre toutes les raisons de son avocat, je 
me souviens que celle-ci en fut une, que le dit 
Pélissier, ayant voulu monter en chaire, dans 
l'église de Digne, n'avait pu achever son dis^ 
cours, à cause de son ignorance, et qu'il était 
demeuré tout court à Y Ave Maria , à sa confu- 
sion et à la risée de tout le monde; et qu'il 
n'était point capable de ce canonicat qui requé- 
rait uu bon prédicateur, tel qu'on avait déjà 
reconnu celui pour qui il plaidait. » 

Gassendi prit Tordre du diaconat à Paris. À 
son retour en Provence , il fut ordonné prêtre , 
le i "août, 4647 , le jour de la fête de saint Pierrs 
ès-liens, par Torricella, évêque de Marseille, 
et il vint à Aix célébrer sa première messe dans * 
réglise des pères de l'Oratoire. 

L'intéressant journal tenu par la Ppterienous 
fournit tous ces détails. • : >'t .-. 

fin sa qualité de théologal, Gasseiidt était 
obligé de prêcher dans la Cathédrale* de Digne , 
aux principales fêles de l'année: Quelques bio- 
graphes disent néanmoins que" depuis ce mo- 
ment il se fixa à Aix et qu'il ne fit plus à Digne que 
de courtes apparitions; mais nous savons trop 

combien il tenait à l'observation exacte de ses 

2*' 
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devoirs pour embrasser cette opinion. De plus, 
pourquoi ses compatriotes auraient-ils si forte- 
ment tenu à lui faire obtenir son titre s'ils n'a- 
vaient dû l'entendre qu'à de longs intervalles? 
Le chanoine Taxil, qui devait être bien rensei- 
gné, vient appuyer notre sentiment , en nous 
f a isa n t part des tra vaux et des succès de Gassendi, 
comme théologal. Nous transcrivons une partie 
de son récit. 

i J'aurais un riche sujet de former ici des 
parallèles de feu monsieur Gassendi, avec les 
plus zélés qui aient travaillé à la conquête des 
peuples, pour étendre le domaine du Seigneur. 
Combien de fois a-t-il appelé dans l'église les 
plus rebellesà la volontéde Dieu, lesquels, après 
l'avoir oui tonner dans la chairede vérilé, lais- 
saient les mauvaises pratiques de leur vie pro- 
fane et relevaient ainsi l'éclat de leur vainqueur. 
Digne avait relâché de sa première ferveur ; mais 
ce terroir fit bientôt paraître sa fécondité cachée 
sous la neige, aux premiers rayons de l'élo- 
quence de notre orateur, qui n'eut pas beau- 
coup de peine à justifier que si durant une sombre 
nuit les plus vives couleurs sont mortes , la 
terre-est en deuil, les fleurs tiennent leurs beau- 
tés enfermées et le silence est universel, au 
premier moment que le jour parait, les ombra- 
ges deviennent éclatants, la terre rit en toutes 
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ses productions, et les beautés des fleurs se 
montrent dans la plushaute pompe. Il persuada 
si bien toute celle ville des malheurs qui sui- 
vent le libertinage, que l'ordre fut rétabli en 
tous lieux , et le vice combattu par les forces de 
son ennemi redoutable. 

« Après avoir réglé les mœurs par ses actions 
publiques, et tempéré avec la douceur de son 
esprit le pouvoir absolu qu'il avait acquis sur 
les cœurs, il ajustait si bien la raison avec la 
liberté de chacun, qu'au lieu de la ravir aux 
personnes, il ne les captivait que pour leur ôter 
les moyens de se perdre. Il allait à l'hôpital , il 
entrait dans la maison des pauvres, et fréquen- 
tait les prisons avec des succès si heureux, qu'il 
donnait le repos à ceux qui étaient destinés à 
être les victimes de la justice, et servait de 
secours et de consolation aux autres que les 
misères avaient rendus la proie d'une in- 
fâme nécessité. Il faisait trouver aux uns et 
aux autres un nouvel art qu'ils n'avaient pas 
encore découvert, de se perfectionner dans la 
longue pratique des souffrances (1 ). » 

On comprend que ce n'est pas en ne faisant 
que passer dans un pays qu'on peut obtenir de 
tels résultats. 

t«xiV 0rai80n funèbre de Pi erre Gassendi; par Nicolas 



36 HISTOIRB 

Gassendi était le membre le plus jeune du 
chapitre, mais d'après ce qu'on vient délire, 
il devait en être la principale gloire et le plus 
bel ornement. Lorsqu'au mois de septembre , 
4619 , Raphaël de Bologne vint prendre posses- 
sion du siège épiscopal de Digne , il fut chargé de 
lui faire le discours do réception, au nom de 
ses confrères. C'est une chose bien regrettable 
que les sermons et les discours de Gassendi 
n'aient pas été conservés ; on y verrait des preu- 
ves de la connaissance approfondie qu'il avait 
des saintes écritures et des écrits des pères de 
l'Eglise (1). S'U se reposait un moment de ses 
fonctions de théologal, c'était pour reprendre 
ses méditations philosophiques, et réparer, dans 
le silence de l'étude , ses forces affaiblies par la • 
prédication. 

Le génie essentiellement observateur de Gas- 
sendi , son intelligence élevée , son esprit péné- 
trant et exercé de bonne heure aux questions 
les plusardues, enûo son amour pour la retraite 
l'avaient porté vers la philosophie qui fut tou- 
jours son étude de prédilection. Il concentra sur 
ce point toule l'activité de sa vaste intelligence. 
Ses moments les plus heureux étaient ceuxqu'il 
passait à étudier les monuments de l'antiquité, 

(I) Ces sermons étaient restés entre les mains de Ber- 
nier : il ne les livra pas à l'impression, comœo i! l'avait - 
promis, et on ne sait ce qu'ils sont devenus. 
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à comparer les divers systèmes, à se nourrir de 
la pensée des hommes qui avaient illustré l'hur- 
m a ni té par l'enseignement des devoirs, de la 
sagesse et des grands secrets de la nature. 

Le, moment n'est pas éloigné oà Gassendi 
pourra faire briller son talent et établir pour 
toujours sa réputation naissante. Il était beau- 
coup connu à Aix r ou il faisait de fréquents 
voyages. Il avait pu goûter, dans cette ville, 
alors le rendez- vous de tout ce que la Provence 
renfermait d'hommes illustres, combien est^ 
doux, le commerce des savants et des amis des 
lettres. Il devait tout naturellement ambition- 
ner de s'y fixer. Une circonstance favorable se - 
présenta et il sut en profiter. 

Il était à Digne, lorsque les chaires de philo- 
sophie et de théologie vinrent à vaquer à l'Uni- 
versité d'Aix. 11 concourut pour les deux chai- 
res et les emporta toutes deux. Ce triomphe 
éclatant ne l'énorgueillit pas. Avec cette modes- 
tie qui rehausse le mérite, il céda la chaire de 
théologie à son ancien maître, le père Fésaye 
qui s'était mis avec lui sur les rangs, et garda 
seulement la chaire de philosophie. Cette action 
généreuse fit beaucoup d'honneur à Gassendi. 
Avec une âme si élevée et une science si pro- 
fonde, on comprit que le jeune philosophe des 
Alpes ne pouvait manquer de remplir une belle 
carrière. 



38 HISTOIRE 

Gassendi avait alors vingt-quatre ans. Dès 
cette époque son séjour habituel fut à Aix. Il 
commença son cours avec un succès prodigieux. 
Il possédait si bien sa matière qu'il dictait ses 
leçons sans livres ni cahiers. La philosophie 
qu'il donnait, il l'avait composée lui même; en 
beaucoup de points il quittait la roule battue 
et ouvrait une autre voie à l'exercice de l'intel- 
ligence et de la pensée. L'autorité de sa parole , 
la profondeur de ses considérations , la puis- 
sante logique de ses raisonnements firent à Aix 
une vive impression. On s'étonnait qu'un jeune 
homme que son âge pouvait encore faire prendre 
pour un écolier parlât déjà avec l'assurance d'un 
maître, avec une force de dialectique irrésis- 
tible. 

Les cours de Gassendi étaient suivis par de 
nombreux auditeurs; sa réputation grandit 
rapidement. Il se vit bientôt recherché par les 
hommes les plus éminents de la ville. Le pre- 
mier président , d'Oppède , M. de Cormis , avocat 
général au Parlement, presque tous les membres 
de ce corps célèbre assistaient à ses leçons , l'atti- 
raient chez eux, et le traitaient avec tous les 
honneurs que méritait son talent précoce. 

L'illustre Peyresc qui, après avoir parcouru, 
pour acquérir des connaissances variées, l'Italie , 
l'Angleterre et la France, consultant les sa- 
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vanls, se liant, d'amitié avec toutes les célébrités 
de l'époque, secouant, avec une ardeur infati- 
gable, la poussière des bibliothèques, s'était 
enfin fixé à Aix, fut avec Gautier, prieur de la 
Valette , un des plus empressés auprès de Gas- 
sendi. Ces trois hommes nés avec les mômes 
goûts , avec le môme amour pour les lettres , 
travaillèrent dès lors ensemble. La vive amitié 
qui s'établit entre eux leur rendit communes 
leurs explorations scientifiques. Rien n'écbap- 
paitaux laborieuses investigations de leur esprit. 
Toute découverte nouvelle, toute conquête dans 
le domaine de l'intelligence-, était pour eux une 
source de douces jouissances. Heureuse vie , déli- 
cieuse existence que celle de ces trois insépara- 
bles amis! Noble ambition que celle de sonder 
tous les secrets de la nature, pour faire jouir 
l'humanité du fruit de leurs vastes recherches f 
A cette époque, Gassendi, d'après les con- 
seils de la Valette, aborda les sciences physi- 
ques et mathématiques. H étudia l'Anatomie 
et l'Astronomie. L'Astrologie élait considé- 
rée comme un corollaire et un accessoire de 
cette dernière science. Gassendi eut la faiblesse 
de s'y abandonner un moment; mais ilsomprit 
bientôt le vide et la futilité des prédictions astro- 
logiques, et il renonça à ces spéculations vaines et 
chimériques. Nous le verrons , un peu plus lard, 
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combattre contre Fiud ce préjugé fortement 
enraciné alors. Gomme dans toutes les matières 
qu'il abordait , il fit dans l'Astronomie des pro- 
grès rapides; il devint le guide et le conseiller 
des hommes savants qui l'y avaient initié. Les 
observations astronomiques qu'il envoya à divers 
savants de l'Europe étendirent prodigieusement 
sa réputation, et lui donnèrent place au premier 
rang parmi les astronomes contemporains. (4) 

Tout en faisant son cours de philosophie , 
Gassendi prenait part aux grandes questions 
scientifiques qu'on agitait. Il suivit la marche 
capricieuse de la comèie qui parut en 4618; 
il étudia , avec Peyresc, la circulation du sang, 
phénomène que Barvey venait h peine de dé- 
couvrir. 

Les occupations si multipliées de Gassendi 
avaient altéré sa santé fil alla, au mois de sep- 
témbre , 4 62 1 , prendre un peu de repos au village 
de Peynier , près d'Aix. Mais ce temps même ne 
fat pas perdu pour la science. Nous avons dit qu'il 
s'était mis, 1 par ses découvertes importantes, 
au premier rang parmi les astronomes; il acquit 

(f) La postérité* a ôlô reconnaissante. Les Agronomes 
ont, comme on le sait, donné des noms aux 48 points ou 
taches de la lune. Ainsi , un de ces points est appelé 
Arisiarque, ou autrement Mons Porphyrittt; un autre 1$ 
bord dê Platon ou Lactu Niger; les autres, Copernic ou 
Etna Postidonius , Hyginvs et Mersenne . Tycho-Brahé , 
ou SmaV, etc. Notre Astronome n'a pas été oublié dans 
cette nomenclature scientifique : un des points delà lune-" 
porte le nom de Gatscndi. 
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un nouveau titre de gloire, en remarquant, 
l'un des premiers, le phénomène des aurores 
boréales. 

Lorsqu'il eut repris quelques* forces , durant 
son court séjour à la campagne, il revint con*- 
tinuer son cours de philosophie. L'empressement 
augmentait autour de lui. Indépendamment des 
brillantesqualités dn jeune professeur >une autre 

A. 

cause explique ce succès. Dans son enseignement, 
Gassendi ne s'astreignait pas rigoureusement 
aux règles tracées par ses devanciers. Son allure 
était plus libre , il dégageait son langage de quel- 
ques unes de ces formules qui nuisaient souvent 
à la clarté et même à l'intelligence du texte. Sans 
attaquer et combattre déjà ouvertement la phiL 
lôsophiede l'École , il indiquait ce qui manquait' 
au système d'Aristole; il l'augmentait de tout ce 
que l'expérience avait rendu juste et légitime , 
de ce qu'une saine raison pouvait avouer sans 
crainte de passer pour rebelle ou pour trop au- 
dacieuse. Ce caractère de nouveauté donné à ses 
leçons attirait, en partie, à Gassendi l'admiration 
dont il était l'objet. 

Après avoir enseigné la philosophie pendant 
six ans, Gassendi revint à Digne , pour occuper, 
pendant quelque temps encore sa prébende de* 
théologal. 
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CHAPITRE m. 



Nouvelles prédications de Gassendi. — Il publie son livre 
contre Aristote. —Quelques réflexions sur la scolasti- 
que. — Gassendi va à Paris. — Ses voyages en Belgique 
et dans la Hollande. 



De retour à Digne, Gassendi re| 
de théologal. Comme à l'époque de son investiture, 
il se livra, avec un zèle apostolique, au minis- 
tère de la parole et aux œuvres de charité. Si 
ses succès avaient été prodigieux, lorsqu'à peine 
il commençait une carrière qui demande tant 
de vertus et de science , que ne fera-t-il pas 
maintenant que son nom est connu , maintenant 
qu'il a pour lui le prestige du grand homme ! 
Il prêchait quelque fois devant les chanoines ses 
confrères , c'est-à-dire que, suivant les règles éta- 
blies alors dans chaque Cathédrale, il expliquait 
la théologie morale en forme de discours. C'était 
une chose assez intéressante que de voir un jeune 



Digitized by Google 



DB GASSENDI 43 

homme préposé à l'instruction d'hommes véné- 
rables qui avaient vieilli dans le sanctuaire. 
Instruire le peuple était la principale charge du 
théologal. Gassendi s'acquittait scrupuleusement 
de ce devoir. Il annonçait souvent la parole de 
Dieu aux habitants de Digne , toujours heureux 
de l'entendre ; mais là ne se bornait pas sa solli- 
citude pour le salut des âmes. On le voyait par- 
courant les villages d'alentour pour évangéliser 
le peuple des campagnes et lui enseigner les 
devoirs du chrétien. Il était partout goûté et ad- 
miré. Sa bonté lui gagnait les cœurs ; on le 
regardait comme un ami dans lequel on avait 
la plus grande confiance. 

La vie active de Gassendi ne connaissait pas 
de bornes. Il se délassait de ses travaux du 
saint ministère et de ses courses apostoliques, 
par la lecture des auteurs de l'antiquité qu'il 
connaissait à fond , qu'il commentait, qu'il an- 
notait, qu'il apprenait par cœur. Le docteur 
Lautaret, son compatriote et son ami, assure 
avoir souvent passé plus de quatre heures à se 
promener avec lui, admirant son génie « qui 
couronnait de gloire les poètes , et y rencontrait 
des beautés que personne ne découvrait que lui, 
dans des endroits même que les autres trouvaient 
languissants. » 

Ga ssendtavait depuis longtemps conçu le plan 
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d'une réfutation de la méthode scolastique telle 
qu'on la suivait alors. Durant son court séjour à 
Aix, tandis qu'il enseignait la philosophie, il 
avait recueilli un grand nombre de notes relati- 
ves à son sujet. À peu près tous ses matériaux 
étaient réunis, mais ils n'étaient pas eneore 
coordonnés. Il consacra ses veilles et les moments 
qui lui restaient liJwres à Digne à* achever, 
dans la retraite, son travail contre les sectateurs 
du philosophe de Stagyre* Cet ouvrage devait 
remuer profondément le monde savant et faire 
connaître son autour de l'Europe entière ; ce n'est 
cependant qu'avec une hésitation extrême qu'il 
le livre au public. Il ne communique, d'abord, 
son travail qu'à quelques uns de ses a mis intimes. 
Ceux-ci, touches de la logique serrée qu'on 
rencontre à chaque page de l'ouvrage, font 
auprès de Gassendi les instances les plus vi- 
ves pour le décider à le mettre au jour. Ha vont 
jusqu'à le menacer de faire imprimer les copies 
incomplètes qu'ils ont entre les mains. Gassendi 
résiste encore et trouve de nouveaux prétextes à 
ses excuses. Nous aimon s bea ucoup ces hésitations 
dans un homme tel que lui : cette modestie et 
cette défiance vont bien à un savant Gassendi 
était encore incertain lorsqu'une circonstance 
heureuse se présenta. 

Le Chapitre de Digne avait) à soutenir, à Gre- 
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noble, ud procès qui intéressait tous ses mem- 
bres. On choisit Gassendi pour aller surveiller 
l'affaire. Il n'osait pas se charger de cette mission; 
il céda enfin aux sollicitations de ses collègues 
qui ne trouvaient personne de plus capable 
que lui pour les représenter dignement. Ses 
amis le virent avec plaisir se décider. Pour eux^ 
ce n'était pas précisément la cause du Chapi- 
tre qui 'les préoccupait. Us pensaient que les 
ressources que Grenoble présentait à Gassendi 
pour l'impression de son livre le porteraient 
à le donner au public. 

Gassendi partit pour Grenoble. Il y trou- 
va quelques personnages importants qu'il 
avait connus a Àix , et qui étaient devenus ses 
amis , entre autres , M. de Valois , trésorier de 
France , qui se chargea de l'introduire auprès 
des hommes remarquables du pays. Il le pré- 
senta à Lesdiguières qui lui fit l'accueil le plus 
flatteur et l'honora constamment de son amitié. 

Ce que les amis de Gassendi avaient espéré 
arriva. En 4624, tout en surveillant le pro- 
cès du Chapitre , il fit imprimer -son premier 
ouvrage qui avait pour titre: Exerçitationes ad- 
versus Aristotdeos. Exercices contre les partisans 
d'Aristote. Il le dédia au baron d'Oppède , premier 
président du Parlement de Provence , et en 
adressa la préface à Gautier , prieur de la Valette, 
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qui avait été, à Aix, son protecteur, son ami, 
son collaborateur dans ses recherches philoso- 
ques et astronomiques. Pour nous faire une idée 
jiisle de cette production du jeune philosophe 
des Alpes et pour la juger sainement , il convient 
de nous entendre sur une question qui , ce nous 
semble, n'a pas toujours été bien comprise, 
faute d'avoir été bien fixée. 

De nos jours, on a confondu trop souvent la 
philosophie péripaléticienne avec la philosophie 
scolastique. La distance entre elles est immense , 
leur assemblage serait une erreur grossière. La 
première est un système profane renfermant des 
doctrines impies: la seconde est une méthode 
de raisonnement aumoyende laquelle ondéduit 
rigoureusement, de certains principes reçus de 
tous , des conséquences que la raison est forcée 
d'admettre. Cette méthode s'applique aux vérités 
révélées comme aux vérités de Tordre naturel. 
On ne peut soutenir la philosophie d'Aristole 
dans toutes ses parties, sans nier les premiers 
principes de la révélation et même de la loi 
naturelle. En effet, « Aristote prétendait que 
Dieu était sujet aux lois de la nature , sans pré- 
voyance, sourd et aveugle pour tout ce qui 
regarde les hommes; croyait le monde éternel , 
et, selon l'opinion commune de ses commen- 
tateurs, l'âme mortelle. Il tournait en ridicule 
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ceux qui voulurent ramener les hommes à la 
croyance d'un seul Dieu. (4) » C'est par la phi- 
losophie scolastique, au contraire, que se sont 
formés les plus illustres défenseurs de la vérité 
catholique durant le moyen-âge. C'est par elle 
que brillèrent saint Anselme, Pierre Lombard , 
saint Bernard, Albert le grand , saint Bonaven- 
ture et saint Thomas, surnommé l'Ange de 
l'école. La véritable école catholique du moyen- 
âge patronait si peu la philosophie péripatéti- 
cienne, qu'un concile tenu à Parisen 4210 pros- 
crivit Aristote. 

Voici , à notre sens , ce qui a donné lieu à la 
méprise que nous signalons. On ne peut refu- 
ser a la dialectique d'Aristole, à toute la forme 
syllogistique dont il est l'inventeur, le mérite 
d'une grande précision , d'une déduction rigou- 
reuse. Quelques écrivains scolastiques, et par- 
ticulièrement saint Thomas , empruntèrent , non 
les principes , non les doctrines métaphysiques 
d'Aristote, mais sa méthode et une partie de sa 
terminologie. Cette méthode était bonne, très 
avantageuse même pour démasquer la faus- 
seté des doctrines opposées a l'enseigne- 
ment religieux, pour découvrir le vice des 
raisonnements sophistiques employés par les 
ennemis des vérités révélées. Pourquoi les 
{*) FeHer, dictionnaire historique, article Aristote- 
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auteurs catholiques ne s'en seraient-ils pas 
servis ? 

Dans la suite, comme il arrive ordinairement 
à tontes les époques de décadence , on s'écarta 
des belles traditions laissées, par saint Bona- 
venture et saint Thomas. Des esprits moins 
clairvoyants, mais dont on ne peut, toutefois, 
condamner l'intention , adoptèrent sans trop 
la connaître, sur la foi de quelques commen- 
tateurs seulement , la philosophie d'Aristote 
presque dans son entier. Celte corruption eut 
lieu dans la troisième période de l'enseignement 
delà scolastique, c'est-à-dire à partir du qqa- 
trozième siècle, jusqu'à ce que la renaissance 
ressuscita le néo-platonisme. Durant toute cette 
époque, Aristote fut le prince de cette école 
dont saint Thomas était l'ange auparavant. Oo 
ne jura plus que sur sa parole : magisler dixit. 
On alla jusqu'à dire qu'on aimait mieux errer 
avec Aristote que de bien penser avec les autres. 
(\) Gassendi assure avoir connu un célèbre 
professeur de théologie et de philosophie en mê- 
me temps, qui croyait devoir rendre à Dieu un 
grand hommage en soutenant, au prix de son 
sang, la vérité de tout ce qui était contenu dans 
les œuvres d'Aristote (2). 

(0 Malle se errare cum Aristotele , quam bene sentir* 
•um aliis. 

{%) Novi cer-te célébrera philosophie sijauul , ac theolo- 
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Si la scolastique et le péripalétisme se trou- 
vèrent un moment confondus, ce fut pendant cette 
ère de décadence ouverte par Raymond Lulle, 
Duns Scott et Occam. La foule des dispuleurs , 
récdistesel nominaux^ s'était tue quand parurent 
les grands maîtres de la pensée, Albert le grand, 
saint Thomas, et le sérapbique saint Bonaventu- 
re; mais le désordre recommença quand ils ne 
furent plus, « Au terme des spéculations mé- 
taphysiques , séjour ordinaire de ses pensées, 
saint Thomas avait rencontré rinévitable pro- 
blème desuniversaux: il fallut prononcer sur la 
réalité objective des conceptions rationnelles , 
établir l'équation des idées et des choses. Saint 
Thomas admit en Dieu l'existence des idées ar- 
chétypes de la créature: mais l'homme ne jouit 
poiut d ? une vision directe de ces archétypes. Ses 
connaissances se forment des images reçues par 
les sens, et des perceptions abstraites qui s'en 
dégagent à la lumière de la raison. (1) » Au moyen 
de celte logique conciliante, les haines invé- 
térées des diverses sectes opposéesavaientcessé: 
elles revécurent, à mesure qu'on perdit de vue 

giae professorem , qui assoruerit se oxistimare magnum iri 
Dcoprœstitum obsequhim, si proprio sanguine obsignasset 
verissima esse qua»cumque Aristotelis operibuscontincn- 
tur. 

(I) Ozanam , philosophie catholique au treizième $ièclè , 
chap. II. 

3 



- 
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les belles Iradilions de l'école de saint Thomas. 
Comme auparavant, la logique, cetle<gymnasti- 
que savante où l'esprit européen avait pris son 
tempérament, dégénéra en un assaut de sophis- 
mes, en un jeu puéril et dangereux : les ques- 
tions, divisées à l'infini , se soulevaient comme 
la poussière sous les pas des lutteurs , selon Tex- 
pression de Bacon. 

Quels furent donc le but et la pensée de Gas- 
sendi, en écrivant contre Aristote et ses parti- 
sans ? A-t-il voulu s'élever contre la philosophie 
scolastique telle que l'avaient comprise et ensei- 
gnée saint Thomaset les autresbeaus génies que 
nous avons nommés? Son respect et son admir- 
tration pour ces grands hommes qui portèrent 
si dignement le flambeau de la vérité, à travers 
une époque qu'on étaitconvenu d'appeler, il n'y 
a pas longtemps encore, l'âge de l'ignorance ot 
des ténèbres, étaient trop profonds et trop sin- 
cères, il connaissait trop les services éminents 
qu'ilsavaient rendusà lacausequilui était chère 
par dessus tout , pour qu'on ose lui supposer une 
pareille intention. Ce qu'il a en vue, dans un 
ouvrage que lui dicta son amour pour la vérité, 
c'est cette philosophie dégénérée qui n'a aucune 
dignité, qui dénature par les arguties dont elle 
se sert pour cacher ses vices et sa faiblesse, les 
hautes questions que le génie de saint Thomas 
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a rendues si claires el si solides , et qui menaçait 
d'envahir le domaine de la théologie, pour lui 
causer, si c'était possible, le même préjudice 
qu'à Ja philosophie chrétienne. Il attaque et il 
combat ce que saint Thomas eut combattu lui- 
même, s'il avait pu revivre. 11 met à nu les théo- 
ries d'Aristote sur Dieu , la création , la matière 
et lâme humaine. Selon lui , on avait fait subir 
à oes principes une altération importante dans 
le texte primitif , pour les accommoder aux 
idées chrétiennes. 11 sépare, avec une sagacité 
remarquable, ce qui appartient réellement à 
Arislote d'avec ce qu'on lui a faussement attribué. 
Si, au livre second des Exercices , il blâme une 
partie de la dialectique d'Aristote , ce n'est pas 
tant là chose en elle-même qu'il condamne que 
l'abus qu'on en a fait. Ce qui le prouve , c'est que, 
plqs tard , dans la logique du Syntagma philoso- 
phicum, il donna les règles du syllogisme telles 
quelles sont dans Aristole et telles que sain t Thor 
mas lesavait employées. Ce qui le prouveencore, 
c'est qu'il lui prit , avec quelques légères modi- 
fications, sa théorie sur la formation des idées. 
S'il regarde comme inutiles quelques termes 
fréquemment usités dans le langage scolastique , 
c'çst qu'il voyait combien ces expressions étaient 
obscures et quelquefois inintelligibles. 

Pour avoir énergiqueme.nt JuUé contre les 
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envahissements de. certaines idées pernicieuses 
d'Aristote; pour avoir essayé de purger l'ensei- 
gnement philosophique de ses lendances pro- 
fanes, Gassendi a été quelquefois considéré 
comme un novateur dont le langage et les prin- 
cipes hardis pouvaient devenir dangereux pour 
la saine doctrine de l'Eglise. On a pu voir, par 
ce qui précède, combien ce jugement est peu 
fondé. Quant à ses sentiments envers l'Eglise 
et à la soumission toute filiale qu'il eut toujours 
pour elle, nous ne croyons pas pouvoir mieux 
faire que de citer ce qu'il écrivait dans la préface 
qui est en tête de son livre contre Aristote. 

« Que chacun porte sur moi le jugement qu-il 
voudra , le témoignage de ma conscience me 
suffit. Gicéron jurait par Jupiter et par ses dieux 
pénatesqu'il brûlait du désir de trouver la vérité; 
je pourrais le jurer par le Dieu véritable et les 

-Saints Evangiles. Gomment serais-je guidé par 
un autre motif que par celui de connaître la 
vérité, moi qui me réjouis lorsque je trouve 
seulement quelque chose qui lui ressemblé? 
Avant tout, je me soumets, moi et mes œuvres, 
au jugement de la Sainte Eglise catholique , 
apostolique et romaine, dont je suis l'enfant 
dévoué, et pour la foi de laquelle je suis prêt à 
verser mon sang, jusqu'à la mort. Je condamne 

: si bien tout ce qu'elle coodamne, que si, contre 
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mon altenle, elle improuvait quelque chose de 
ce que j'écris, je serais le premier à le vouer 
aux furies. Je ne demande qu'une chose : si 
quelqu'un trouve trop libres quelques uns des 
titres que je donne à mes chapitres, qu'il exa- 
mine avec attention de quelle manière je m'ex- 
plique. Il verra que je défends, en toute occasion , 
la vérité, l'autorité, la majesté de la Sainte 
Ecriture, des Pères et des Conciles (1 ). » 

Ce ne fut point par une vaine ostentation que 
Gassendi publia ses Exercices contre Aristote. 
Ce qu'il veut , ce qu'il cherche , c'est la vé- 
rité; son cœur ne bat que pour elle, il lui a 
consacré sa vie. Sublime et sainte mission que 
celle de combattre pour la vérité ; car la vé- 
rité, c'est le beau, c'est le bien, c'est Dieu lui- 

(I) Illud do me proinde ferot quod quisque volet judi- 
cium; at mea mihi couscienlia sufficiet. Jurabat ille 
( Cicero) per Jovem Dcosque pénates. Jurarem ego per 
Deum verum et sacro-sancta E vangelîa me et ardere studio 
veri reperiendi. Qui enlm possum non cupere verum in- 
venire , cum gaudeam si siraile veri quidquam iuveuerim. 
Commit to sempor meque et mea omnia judicio unius 
Sanctao , catholicas , apostolicai , romanaîque Eclcsiac 
cujus ego alumnus sum, et pro cujus flde sum paratus 
fundcre vitam cum sanguine. Certo, 9ic illius ceusura 
censenda censeo haïe omnia, ut si ipsa quidpiam, quod 
non spero, forlassim improbaverit , illud ego, quod ve- 
rum est , censear diris primus devovisso. Hoc unum dura - 
taxât obtestare velim:9i cuipiam forte stomachum mo- 
veant liberiores .quidam tituli quos oxercilationibus 
prœfigo , ut expcndat*paulô attentius qua ralione me 
explicem, cum, perpetuo, scriptura3 , patrum, conci- 
Horum veritalem, autoritatcm , majcstalem defenderlm- 
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même! Ce livre, parti du fond des Alpes, écrit 
par un jeune homme qui n'avait pour luhTautre 
recommandation que la simplicité de ses mœurs, 
f austérité de ses principes et son amour ardent 
pour l'étude, fut un véritable événement pour 
la science. Avec Gassendi, un grand penseur 
déplus se révêlait àlÉurope. Les éloges et les 
critiques dont son livre fut l'objet, l'engagèrent 
à aller à Paris. S'il y rencontra quelques adver- 
saires, il y trouva aussi de chauds partisans. 
il recevait avec bienveillance Tes observations 
qui lui paraissaient judicieuses; il ne repoussait 
pas celles des personnes que son ouvrage avait 
indisposées contre lui. Sa douceur et sa modestie 
lui faisaient souvent pardonner le tort que lui 
trouvaient certains esprits d'avoir démasqué et 
vivement combattu les vices et les subtilités de 
l'Ecole péripatéticienne. 

Gassendi fut bientôt en relation avec ce que la 
Capitale avait d'hommes distingués et savants. 
H projeta avec Lhuilier, l'ami de Saumaise et 
de Balzac, un voyage en Hollande, en Angle* 
terre, en Allemagne et dans les Pays-Bas. Il 
voulait connaître les savants de ces diverses 
contrées, les consulter , leur communiquer ses 
idées et établir avec eux des rapports scienti- 
fiques. Ce ne fut, toutefois, que trois ans plqs 
tard, dans son troisième voyage à Paris, qu'il 
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put effectuer ce projet; Au mette d'avril, 4625, 
Gassendi était à Greuoble. Il y était venu suivre 
jusqu'à la fin le procès du chapitre de Digne, 
devant le parlement de celte ville. C'est alors 
qu'on fit auprès de lui des démarches pour le 
déterminer à s'y fixer j mais ces démarches 
furent inutiles, a Les messieurs de la ville, dit 
Antoine de la Poterie, l'ayant entendu prêcher , 
le prièrent instamment de vouloir demeurer dans 
leur ville, lui promettant de lui donner tout ce 
qu'il voudrait ; mais il s'en excusa honnêtement. • 
Déodat, conseiller de la République de Genève, 
et qui connaissait beaucoup le fameux Galilée, 
se trouvait en ce moment à Grenoble. Gassendi 
le vit et causa souvent avec lui de l'astronome 
de Florence, il le pria de lui écrire, de lui trans- 
mettre un exemplaire des Exercices et de lui 
demander, en revanche, son amitié pour lui. 
Il écrivit bientôt lui-même à Galilée pour lui 
communiquer les observations astronomiques 
qu'il avait faites à Aix, sur l'éclipsé de soleil 
de 1621. 

Pans cette lettre , la première de celles qu'il 
adressa à Galilée, il rend un hommage profond 
à la science de ce grand homme. On voit qu'il 
est digne d'apprécier les travaux du savant 
italien ; il entre dans une foule de détails sur 
diverses questions astronomiques, et montre 



56 HISTOIRE 

qu'il est très versé dans ces sortes de matières. 

Bientôt après, nous trouvons Gassendi à 
Digne, où il reste jusqu'à la fia de Vannée 4626. 
11 continue, delà, ses relations avec un grand 
nombre d'hommes distingués de la France et de 
l'étranger. L'astronomie était alors sou étude 
presque continuelle; il fît, à Digne, plusieurs 
observations remarquables, entre autres celles 
sur les tâches du soleil, qu'il envoya à Peyresc, 
en lui indiquant la méthode dont il s'était servi. 
Il n'oubliait pas, cependant, qu'il était théo- 
logal; il repritses prédications qui furentsuivies 
par les habitants de Digne avec un nouveau 
zèle et un nouvel enthousiasme. 

Au commencement de l'année 4627, au mois 
de janvier , Gassendi fit un voyage à Aix, pour 
visiter ses amis et travailler quelque temps 
avec eux. C'est dans cette dernière ville qu'il 
observe, avec Gautier de la Valette , une éclipse 
de lune. Il envoie, de suite, à Galilée les remar- 
ques qu'il a faites, avec une lettre qui n'est rien 
moins qu'un savant traité d'astronomie. Galilée, 
comme on le sait, était le chef de cette légion 
d'hommes d'élite qui, marchant sur les traces 
de Copernic, avaient voué leur vie à la culture 
des sciences abstraites. C'était fort honorable 
d'avoir part à son amitié, et de recevoir ses 
communications : Gassendi jouissait de ces 
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faveurs. Galilée lui 'fit passer, par l'entremise 
de Déodat, ses principaux ouvrages. 

Au mois de mai, 1628, Gassendi partit de 
nouveau pour Paris. Ayant eu connaissance ? 
peu de temps après son arrivée, d'un ouvrage 
d'anatomie publié par Gaspard Asellius, de 
Crémone, professeur de l'Académie de Paris, 
il écrivit, à ce sujet, a Peyresc, une lettre dans 
laquelle il fait preuve de connaissances solides 
sur cette matière. 

il se proposait ^e faire le voyage dont il était 
convenu avec Lhuilier , lorsque le père Mersenne, 
religieux minime fort estimé pour sa science et 
sa piété, le pria de prendre sa défense contre 
Flud. 

Flud, dominicain écossais, puis docteur en 
médecine à Londres, s'était abandonné avec 
frénésie à l'étude de l'Alchimie. Il avait fait 
l'apologie des Gabalistes et des frères de la 
Croix-Rose; il se livrait à toutes les pratiques 
superstitieuses de l'astrologie. Le père Mersenne 
avait réfuté ses erreurs par un écrit où il le 
traitait d'hérétique et de visionnaire Flud ne se 
tint pas pour battu; il lui répondit par deux 
libelles dans lesquels il ne lui épargnait aucune 
injure. Le père Mersenne voulut se venger en 
combattant de nouveau les observations de 
l'écrivain Anglais; mais, cette fois, il désira 

3* 
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avoir L'appui d'un homme célèbre, afin de porter 
un plus rude coup à son adversaire. C'est ce qui 
le décida à s'adresser à Gassendi dont le nom 
seul , était déjà , à celte époque, une puissante 
autorité. Gassendi s'occupa sur le champ de sa 
réponse à Flud. Il fit venir d'Aix des observations 
qu'il avait laissées chez Peyresc, et qui lui 
étaient nécessaires pour cet objet. Il travailla à 
cet ouvrage tout le temps qu'il resta à Paris, avant 
son voyage , c'est-à-dire, depuis le mois de mai, 
jusqu'à l'automne de \ 628. Lorsqu'il partit avec 
Lhuilier, l'ouvrage contre Flud n'était pas ter- 
miné, mais il promit à Mersenne d'y mettre la 
dernière main et de le lui envoyer bientôt. 

Nous empruntons au Père Bourgerel , le récit 
de ce voyage. 

. « C'est vers la fin de l'automne de l'année \ 628 
que nos deux voyageurs quittèrent Paris. Ils 
allaient à petites journées , visitant tous les lieux 
qui pouvaient présenter de l'intérêt, tous les sa- 
vants qui se trouvaient dans les villes qu'ils par- 
couraient , recueillant partout des indication* 
utiles dont il s'empressaient de faire part à leurs 
amis de France. Ils arrivèrent à Sédan le ^jan- 
vier 4630, et, de là, Gassendi écrivit au Père 
Mersenne pour lui annoncer le prochain envoi 
de sa réponse à Flud. Pendant leur séjour dans 
cette ville, il tomba une quantité de neige si con^ 
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sidérable qu'elle les y retint plus longtemps qu'Us 
ne l'auraient voulu. 

« Gassendi élait encore a Sédan lorsqu'il reçut, 
de Gaffarel , bibliothécaire du cardinal: de Riche- 
lieu, une traduction qu'il venait de publier d'un 
livre sur la fin du monde, par le rabbin Elcha. Il 
lui en accuse réception et lui exprime tout le plai- 
sir que ce livre lui a fait. « Elcha , lui dit-il , est 
un vrai philosophe; il juge très sainement la 
question qui s'agite sur la fin du monde ; il réfute 
vivement ceux qui veulent fixer l'époque de sa 
destruction. Au reste ceux-là ne s'écartent pas 
moins delà bonne philosophie qui soutiennent 
queîe inonde ne finira pas, que ceux qui pré- 
tendent qu'il finira bientôt. » Il termine cette 
partie de sa lettre èn exprimant le regret que le 
texte d'Echa n'ait pas été reproduit, et il engage 
Gaffarel à réparer cet oubli dans une seconde 
édition de son ouvrage. 

« De Sédan ils furent à Lou vains. Là , Gassendi 
espérait trouver Godefroy Iréné Wendelin , qu'il 
avait vu, tout enfant, à Digne , et qu'il eut été 
bien aise de rencontrer. Il lui écrivit pour lui té- 
moigner ses regrels, et lui laisser quelques ob- 
servations astronomiques qu'il avait faites. Il vit 
Erycius Dupuy , qui a eu une si grande réputa- 
tion de science, et ils échangèrent entre eux des 
témoignages d'affection. Erycius Dupuy se char- 



60 HISTOIRE 

gea de (dire parvenir à Thomas Iréoé, autre sa- 
vant, une lettre que Gassendi lui écrivait pour 
le remercier d'un liviequilui avait été envoyé 
par lui et dont il fait le plus grand éloge. 

« Il envoya , de la même ville , à Peyresc , une 
description des îles flottantes de Saint-Omer , qui 
frappa si vivement la curiosité de son ami qu'il 
fut obligé de revenir sur ce sujet et d'entrer dans 
de très longues explications. 

e IL visita ensuite l'abbaye de Saint-Benoit, 
où il trouva un moine nommé Witus, qui lui 
communiqua un long travail par lequel il éta- 
blissait, à l'aide d'actes et de pièces authentiques 
que Childéric, le dernier des rois fainéants de la 
race Mérovingienne de France, avait été fait 
moine dans ce monastère. 

« En Hollande, Gassendi ûtla connaisance de 
Jacques Natëssinaer, gentilhomme d'une des plus 
anciennes familles du pays , et de Henri Réuéri , 
qui fut le premier disciple de Descartes, Leur 
première liaison fut suivie bientôt de relations 
plus intimes ,et Gassendi, pour leur être agréa- 
ble., leur promit de leur envoyer d'Utrecht, une 
description des Parhélies observées à Rome , 
avec une explication de ce singulier phénomène. 

a De Lou vains, Gassendi écrivit à Vanbelmont 
une longue lettre latine sur la question qu'ils 
avaient déjà agitée à Bruxelles, lors de son pas- 
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sage dans celle ville, si l'homme, en obéissant 
aux impulsions de la nature, doit plutôt se nourrir 
de viandes que de fruits. Va u bel mont, eu méde- 
cin d'expérienco , s'était fortement prononcé 
pour la viande, et Gassendi non moins forte- 
ment pour les fruits et les légumes. 

a Gassendi, au milieu des fatigues de son 
voyage, au milieu des préoccupations conti- 
nuelles qui devaieut l'assiéger, soit pour visiter 
les hommes renommés qu'il rencontrait sur son 
passage, soit pour examiner et étudier les objets 
d'art et de science, trouvait encore assez de 
temps pour correspondre , par de savantes lettres 
avec les personnages les plus distingués. 

« En quittant Ulrecht , il se rendit à Leyde. 
11 y trouva une lettre de Rénéri qui lui rappelait 
sa promesse et le sommait de la tenir. C'était 
toute une longue dissertation sur les Par hé lies 
découverlesà Rome, par l'astronome Christophe 
Scheneider, le 20 mars précédent. Son insis- 
tance nous a valu le livre de Gassendi de Parheîiis 
solis. 

a Ces sortes de phénomènes émouvaient tou- 
jours l'opinion publique, et oo se plaisait à 
répandre qu'ils annonçaient de grands événe- 
ments. Ainsi, en Angleterre, en 4628, elle 8 
avril, on avait vu et observé de semblables 
Parhélies, et l'opinion publique , traduite par un 
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historien de ce pays, 'disait gaiement que ce 
phénomène fut suivi d'une guerre civile, et 
qu'on répandit beaucoup de sang en Angleterre 
et en Irlande. 

« En France, il en fut de même. Quand on y 
reçut le récit et la description des Parhélies de 
Rome, de toutes parts on crut à quelque chose 
d'extraordinaire, et on annouçait d'avance des 
changements comme très prochains dans lo 
gouvernement de l'Eglise. 

« Gassendi, après avoir décrit minutieuse- 
ment ce phénomène, blâme vivement une pa- 
reille superstition , et proteste contre la prétendue 
science des savants qui ne craignent pas de faire 
et d'accréditer de semblables présages, « C'est 
une chose pitoyable, s'écrîe-l-il, que la plus 
part des savants se laissent ainsi emporter à des 
opinions populaires, et que ces phénomènes, 
pour arriver rarement, les éblouissent au point 
de leur faire perdre la tète* comme s'ils n'arri- 
vaient pas naturellement.il est vrai, ajoute-t-il, 
que nous en ignorons les causes, et que nous 
ne savons pas comment ils se sont produits; 
mais si cette ignorance doit nous épouvanter, 
pourquoi n'appréhendons-nous pas également 
tous les autres effets de la nature. » 

r Rénéri fit aussitôt imprimer , à Amsterdam , 
la savante dissertation de Gassendi , sous le titre 
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de Phenomenum rervm observatum 20 martii 
\ 629. 

« Après avoir parcouru la Hollande, Gasseudi 
et Lhuilier revinrent à Bruxelles, pour retourner 
à Paris, ou quelques affaires réclamaient la pré- 
sence du compagnon de voyage du théologal de 
Digne. Une fois rentré en France, et avant d'ar- 
river dans la Capitale, Gassendi écrivit à Au- 
bert de Mire , bibliothécaire de l'Archiduc Albert , 
doyen du chapitre et grand vicaire de l'évôque 
d'Anvers. Cette lettre nousapprend qu'il n'avait 
pas pu le voir a son passage; il lui exprime l'es- 
poir de l'y retrouver lors de son retour avec son 
ami en Allemagne. Mais, plus tard, ce désir ne 
se réalisa pas. Gassendi et Lhuilier rentrèrent à 
Parisle 8 du moisd'août 1 629 , et là ils se virent , 
par divers motifs, obligés de renoncer à leur 
voyage d'Allemagne. 

« Ce voyage fut le seul que Gassendi fit au 
dehors de la France , mais il laissa de lui et de la 
profondeur de sa science , une haute idée dans 
l'esprit des nombreux savants qu'il visita. » 
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CHAPITRE IV. 



Peste do Digne, en 1629. — Description qu'en a faite 
Gassendi.— Premiers travaux de Gassendi sur Epicure — 
Ses observations astronomiques. —Ses rapports avec 
Galilée. — Quelques réflexions à ce sujet —Gassendi 
est élevé à la prévôté do la cathédrale de Digne. 



Durant l'été de Tannée 4629, un horrible 
fléau s'abattit sur la ville de Digne. Plus de deux 
.siècles nous séparent de cette funeste époque, 
et le souvenir de cette calamité inouïe, transmis 
de génération en génération, s'est conservé vivant 
parmi lesbabitantsdela ville. Gassendi voyageait 
en Flandre avec Lhuilier, lorsque Peyresc lui fit 
part de la désolation dans laquelle se trouvait 
son pays natal. Un arrêt du parlement d'Aix, 
en date du \ 6 juin , avait lancé l'interdit sur la 
ville. Par cet arrêt , il fut défendu à tous les habi- 
tants de communiquer avec les lieux circon voi- 
sins, et à tous les étrangers d'entrer dans la 
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ville. Dès ce jour, les portes de Digne furent 
soigneusement fermées; des sentinelles infle- 
xibles en reçurent la garde. Les effets d'une 
mesure si désastreuse se firent bientôt sentir. 
Malgré les soins, les précautions et le dévouement 
héroïque des consuls de la cité (1) , le mal fit de 
rapides progrès: on ne voyait plus que morts 
ou mourants. On prit le parti d'établir une 
infirmerie en dehors de la ville, on choisit le 
quartier de Saint-Lazare. Toutes les personnes 
atteintes de la peste y étaient transportées. Leurs 
parents devaient, en même temps, quitter la 
ville, et s'établir en quarantaine dans les ca- 
banes dressées dans les champs. Aux horreurs 
de la peste se joignirent bientôt les horreurs de 
la famine : le mal était à son comble. 

La nouvelle de tant de malheurs navrait le 
cœur de Gassendi. 11 écrivait fréquemment à 
Peyresc pour connaître le sort de ses parents et 
des nombreux amis qu'il avail laissés à Digne. 
11 lui disait qu'il était cruellement tourmenté 
au souvenir du danger qu'ils couraient; qu'il 
adressait au ciel les plus ferventes prières pour 
que Dieu les préservât du fléau et qu'il en déli- 
vrât sa patrie. Ayant entendu parler d'un élixir 

11) 11 y avait trois consuls à Digne. Ceux de l'année 4629 
étaient: JeanGaudin, Jean Boyer , et André Meynier. Ce* 
hommes honorables méritent un souvenir pour leur belle 
conduite dans cette circonstance difficile. 
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qui était salutaire aux pestiférés, il s'en procura 
une provision et l'envoya à Peyresc pour la faire 
passer à Digne II a consigné dans un écrit les dé- 
tails qu'il put recueillir sur cet événement. Nous 
extrayons quelques passages de sa Notice sur 
l'Eglise de Digne, relatifs à la peste de \ 269. 

« Nous nous trouvions alors en Flandre, où* 
nous reçûmes de nos amis, comme depuis nous 
en reçûmes à Paris, des lettres lamentables. 
Mais notre étonnement fut pire lorsque , revenu 
à Digne trois ans après, nous trouvâmes dé- 
sertes la plupart des maisons de cette ville 
que nous avions laissée si populeuse, et nous ne 
rencontrâmes plus dans les rues que des figures 
à peu près inconnues. Il fut petit le nombre des 
amis que je pus embrasser , et c'était une chose 
affreuse que d'entendre raconter tout ce qu'ils 
avaient souffert à ceux qui avaient échappé à la 
mort. Le tableau qu'on nous en faisait était 
bien plus sombre que celui tracé parla main de 
Thucydide, au sujet de cette peste d'Athènes 
qui, selon le poète: 

Répandit la terreur sous le ciel hellénique , 
Dépeupla les cités et les bourgs de l'Attique (I) 

« Nous n'avons pas besoin d insister sur l'au^ 
thenticilé des faits que nous allons rapporter; 
car nous les tenons du célèbre Lautaret qui exerce 

{i) Finibus cecropiis funestos reddidit a gros, 

Vastavitque vias , eihausit civibus urbem. 

Lucrèce, liv. VI. 
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la médecine dans la ville de Digne. Le mal, au- 
tant qu'if nous en souvient , commença à se ma- 
nifester dans les premiers jours du mois de juin. 
Cependant, depuis quelque temps, on prenait 
des précautions , à cause du bruit qui s'était ré- 
pandu que la peste avait envahi Lyon et le Dau- 
phiné, et que déjà elle avait éclaté sur quelques 
points de la Provence. Mais ce furent les mili- 
taires qui , revenant en désordre de l'Italie, et 
traversant la ville de Digne en apportèrent le 
germe (4). Tant que ce fléau dura, c'est-à-dire 
pendant l'espace de quatre mois , le ciel couvrit 
la terre d'épais brouillards, la chaleur fut étouf- 
fante, les orages et les pluies se succédèrent fré- 
quemment On observa même une lueur ou u» 
météore lumineux qui passa sur la ville avec un 
mouvement rapide. Pendant tout ce temps, on ne 
vit aucun oiseau, ni dans la ville, ni dans les 
champs; bien plus , en ne vit , on n'éprouva plus 
d'autre maladie que la peste elle-même. 
« Les symptômes qui annonçaient le mal et qui 

(I) Pour soutenir les droits du duc de Nevers sur les 
duchés de Mautoue et de Moutferrat, Richelieu avait 
porté la guerre en Italie. La question fut tranchée au 
combat décisif du Pas-de-Suze, où l'armée de Savoie 
s'était fortifiée. La défaite des Français fat complète. C'est 
au retour de cette expédition malheureuse qu'une com- 
pagnie de cavalerie , détachée du corps d'armée du 
maréchal de Créqui, passa à Digne, se dirigeant vers 
Nîmes. 
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l'accompagnaient étaient la soif, les suffocations , 
l'insomnie, la lassitude, la pesanteur de tête, 
l'extinction de la voix , les nausées, les vomisse- 
ments, les déjections sanguines, les crachements 
de sang, la sueur, le tremblement, les convul- 
sions , l'insensibilité causée par le froid , le dé- 
lire , etc. 

« Les. symptômes les plus fréquents étaient 
l'apparition de bubons aux émonctoires des ais- 
selles , des aînés et du cerveau. Les cadavres 
présentaient un aspect horrible ; la face était 
contournée , et les chairs, au lieu d'être molles 
et flasques, comme on aurait pu s'y attendre, 
étaient raides et contractées. 

« Une des choses les plus surprenantes, c'est 
l'effet que produisit la violence du mal chez cer- 
taines personnes. Une, entre autres, grimpa 
comme un écureuil le long d'une muraille, et, 
parvenue sur le toit, se mit à lancer des tuiles 
qui pleuvaient comme dei noix. Un autre , monté 
sur le toit de sa maison , à l'aide d'une échelle, 
y fit pendant quelque temps toute sorte de gam- 
bades, puis, après en être descendu, se mita 
courir devant lui , jusqu'à ce que , se précipi- 
tant au milieu des soldats commis à la garde de 
la ville, il tomba frappé d'un coup mortel. Un 
autre, indigné qu'on le retint à l'hôpital comme 
malade , parvint à s'échapper et courut vers sa 
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femme qu'il réjoignit. Ils expirèrent instanta- 
nément Vun et l'autre. Un autre, s'imaginant qu'il 
pourrait voler , étendit ses bras en guise d'ailes, 
se précipita d'un lieu élevé, et se brisa en mille 
pièces. Un autre se figurant qu'il était dans un 
vaisseau battu par la tempête, se mit à jeter ses 
meubles par la fenêtre , comme si c'était des 
marchandises. En6n , un père en vint à saisir 
son jeune enfant, et à le précipiter tout vivant 
sur le pavé de la rue. Beaucoup périrent aban- 
donnés dans les champs et furent trouvés gi- 
sants sur le sol où ils avaient rendu le dernier 
soupir. Parmi eux, on trouva une mère dont 
l'enfant suçait encore les mamelles glacées par 
la mort. Quelques jeunes enfants vécurent du 
lait des chèvres qui leur servaient de nourrice ; 
d'autres, en plus-grand nombre, restèrent peu- 
dant longtemps ignorés dans tes maisons , et 
privés de sépulture. Les pères qui avaient survécu 
ensevêlissaient leurs enfants; les enfants inhu- 
maient leurs parents, les époux leurs femmes, 
et les femmes leurs maris » (<). 

On nous pardonnera la longueurde cette cita- 
tion à cause des détails curieux et intéressants 
qu'elle renferme. Du reste, sans le tableau lugu- 
bre, mais fidèle de Gassendi , la plupart des faits 
que nous venons de raconter seraient mainte- 

(I) Traduction de M. Guichard. 
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nant ignorés. Un livre annoncé à ce sujet par le 
docteur Laularet qui avait soigné les pestiférés 
n'a jamais paru. La science médicale aurait 
ainsi été privée d'une foule de documents utiles 
dont on a avantageusement profité depuis, dans 
des circonstances analogues. 

A cette époque, Gassendi s'occupait déjà d'un 
vaste travail sur Epicure et sur sa philosophie. 
En ét ud ian t l'a n tiqu i té ; en com puisa n t , a vec son 
infatigable persévérance, toutes les productions 
scientifiques du génie humain , il avait cru re- 
marquer qu'Epicureeiait généralement mal com- 
pris, mal jugé, qu'on interprêtait mal les idées 
de ce philosophe. Nous. savons que Gassendi ai* 
mait ardemment la vérité ; il n'en fallut pas 
d'avantage pour qu'il se décidât à recueillir tous 
les renseignements possibles sur la doctrine d'E- 
picure, afin de réhabiliter sa mémoire et réta- 
blir sa philosophie telle qu'elle dût être d'abord. 

Durant son voyage, il avait consulté les sa- 
vants sur l'œuvre qu'il méditait. Gomme ce 
travail était destiné, par sa nature, à heurter 
de front une opinion unanimement adoptée et 
des convictions toutes faites sur le compte 
d'Epicure, Gassendi , croyant n'avoir pas assez 
de ses propres lumières, cherchait tous les 
moyens du s'éclairer auprès des hommes ins- 
truits. En celte même année, 4629, il écrivait 
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à Jean Vossius, professeur de Y Académie de 
Leyde, pour lui faire part de sou plan et lui 
demander des conseils. « A la première occasion, 
lui disait-il, je vous enverrai la table des prin- 
cipaux chapitres de la philosophie d'Epicure. 
Elle a survécu à la peste quia fait de cruels ra- 
vages dans la Provence et principalement dans 
ma ville, med urbe\ vous trouverez ce travail 
assez court. Vous m'aiderez, si vous croyez que 
j'aie omis quelque chose. Vous me direz ce qu'il 
faut faire; car on me presse de toutes parts de 
livrer mon travail au public. Voire jugement 
sur ces matières sera pour moi d'un grand prix. » 

Jl disait, en s'adressant à Daniel Heinsius, 
bibliothécaire à Leyde: a Vous n'avez omis la 
lecture d'aucun auteur remarquable ; vous pou- 
vez nVaider ou aucun autre ne le peut. Je ne 
<vous soumettrai aujourd'hui qu'un passage de 
Suidas, touchant Epicure. Cet auteur prétend 
qu'Epicure est né la soixanle-dix-neuvième, 
Olympiade, tandis qu'il est certain , d'ailleurs, 
qu'il est né la cent neuvième. » Et il lui deman- 
dait des éclaircissements à ce sujet. C'est ainsi 
que les plus petites choses, en apparence 
^étaient pour Gassendi l'occasion d'une discussion 
sérieuse. Dans une lettre à Erycius Putanéus, 
il entretient longuement ce savant professeur 
de Louvainssur la manière dont Epicure signait, 
ses lettres. 
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Au mois de mars, 1630, il écrivait à Golius : 
« Vous désirez savoir à quoi je m'occupe, je 
vous le dirai en peu 'de mots : je philosophe. 
Vous savez que j'aie entrepris un ouvrage sur 
Epîcure ; je le laisse quelquefois pour m'oc- 
cuper d'autres choses. Alors je médite; je com- 
pare les écrits les plus remarquables des anciens 
philosophes, et je m'en nourris tellement que 
le génie de chacun d'eux semble être passé en 
moi. Je ne vous dirai rien des mathématiques, 
dont je m'occupe aussi quelquefois. Vous savez 
même qu'il n'est pas facile d'abandonner cette 
étude. Je ne le puis pas, moi principalement; 
car je dois beaucoup aux mathématiques. Je 
vous apprendrai encore que je consacre, chaque 
jour , quelques heures à la langue Arabe. Fran- 
çois Lhuilier, homme éminent, mon compagnon, 
mon ami, mon protecteur, se livre à la même 
étude. » 

On voit que Gassendi, dans la solitude qu'il 
faisait autour de lui, pour être tout entier à la 
science , n'avait pas sevré son cœur du doux com- 
merce de quelques amis sincères et dévoués. Ces 
hommes, dont, pour la plupart/le nom appar- 
tient à l'histoire, trouvaient dans la culture des 
lettres le charme principal de leur vie. Us com- 
muniquaient leurs observations, ils recevaient 
1 eux-mêmes des communications scientifiques, 
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ils mettaient en commun le résultat de leurs 
immenses recherches. Ce Golius, dans le cœur 
de qui Gassendi semble verser le trop plein de 
son âme, était un des plus habiles Orientalistes 
de celte époque. Pour se perfectionner dans la 
langue Arabe, il avait fait de fréquents voyages 
en Afrique et dans l'Asie-Mineure. Les Turcs 
le laissaient fouiller dans les bibliothèques de 
Gonstantinople d'où il rapporta plusieurs ma- 
nuscrits-précieux pour la bibliothèque de Leyde. 

On voit encore, par ces fragments de lettres, 
combien il avait à cœur son entreprise sur la 
vie et la philosophie d'Epicure. Nous dirons , 
plus lard , s'il fui bien ou mal inspiré en choisis- 
sant un tel sujet. 

Durantl'hiver de l'année 4630, Gassendi ter- 
mina^on ouvrage controFiud. Il le livra au père 
Mersenne qui le lit aussitôt imprimer sous ce li- 
tre: Eœercitatio Epistolica adversùs Fludum: 
Exercice en forme de ieUre contre Flud. Cet écrit 
était marqué au coiu du génie de Gassendi. 11 
fut lu avec avidité, d'autant plus qu'il ruinait 
les bases d'une prétendue science qui ne man- 
quait pas de partisans. 

L'astrologie , convaincue de mensonge et d'ex- 
travagance, ne fut bientôt plus regardée que 
comme une chimère. Le célèbre médecin de 
Londres, Flud, reçutavec colère la dissertation 
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remarquable de Gassendi ; il y répondit avec la 
rage du désespoir. Il attaquait, dans cette ré- 
ponse dictée par la fureur , tantôt le père Mer- 
senne , tantôt Gassendi lui même. Ce n'était qu'un 
tissu d'injures, de raisons sans fondement, et 
d'hypothèses hasardées. On engagea beaucoup 
Gassendi à prendre la plume pour réfuter ces 
nouvelles erreurs; mais, celte fois, il dédaigna 
de se mesurer avec un homme qui méconnais- 
sait le langage de la raison, et qui fermait les 
yeux à l'évidence. 11 s'imposa , à ce sujet , le si- 
lence le plus absolu. 

Képler remplissait alors l'Europe de son nom, 
ses travaux d'astronomie étaient connus par- 
tout ; avec lui cette science avait fait un grand 
pas. Ses découvertes importantes allaient jus- 
qu'à lui faire dire qu'il préférait la gloire de 
ses inventions à VElectorutde Saxe. C'était de la 
vanité, mais on la pardonne volontiers à un 
homme tel que Képler, surtout si l'on se souvient 
qu'il fut le maître de Descartes en optique, et 
le précurseur de Newton en physique. Gassendi 
s'empressa d'entrer en relation avec ce grand 
homme. 

Il lui écrivit, le 27 août de cette même année 
4630, pour lui faire part de ses observations 
sur une éclipse de soleil. 11 n'osa pas, cependant, 
adresser sa lettre directement à Képler ; il la lui 
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fît tenir par l'intermédiaire de Schikard , leur 
ami commun, « Je ne ferme pas, dit-il à Schikard, 
ma lettre à Képler, a6n que vous puissiez la 
lire. Ayez soin , seulement , de la lui faire par- 
venir le plutôt possible. Faites en sorte, aussi, 
que votre recommandation ajoute quelque prix 
à mon faible présent. » 

En même temps , il parle à Schikard d*un 
projet de voyage à Conslanlinople. Il lui dit quel 
est le véritable but de ce voyage : c'est encore 
son 3mour pour la science qui le décide à tra- 
verser les mers. 

« Quant aux observations faites en Orient, 
écrit-il à Schikard Je les ai demandées à Golius, 
pour vous être agréable. 11 m'a allégué, jusqu'à 
ce jour, ses occupations nombreuses. Je ferai 
auprès de lui de nouvelles instances; si vous 
vouliez lui écrire, nous pourrions plus facile- 
ment obtenir quelque chose. Au reste, si Dieu le 
veut, je pourrai peut-être vous être utile moi- 
même, de l'Orient. Je me propose de voir Gons- 
tantinople, Alexandrie et quelques autres villes 
célèbres. Mon but principal, dans ce voyage, 
est d'achever quelques observations intéressan- 
tes, au moyen du cadran que Willebord, mon 
ami, a dressé pour moi. J'espère partir au mois 
de novembre prochain , avec le comte de Mar- 
cheville que le Roi doit envoyer comme Ambas- 
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sadeur en Orient. Si vous voulez , écrivez -le à 
Képler : j'ai oublié de le lui dire dans la lettre 
que je lui envoie. » 

Ce projet ne s'effectua pas ; car nous trouvons 
Gassendi à Paris aux mois de novembre et 
de décembre , et durant toute l'année 4634 . 

Il écrivit aussi, le 30 août, à Galilée, en lui 
envoyant le petit imprimé qui renfermait ses 
observations sur l'éclipsé de soleil dont nous 
avons déjà parlé. Deux ans plus tard , son noble 
ami aura à s'expliquer sur les raisons au moyen 
des quelles il soutient ses opinions scientifiques. 
Lorsqu'il lui écrira encore, ce sera pour lui 
donner quelques consolations et l'engager à 
rétracter, sans restrictions, tout ce qui serait 
contraire à l'Enseignement de l'Eglise. 

Képler venait de mourir, au mois de novem- 
bre. Cet événement répandit le deuil parmi les 
savants de l'Europe. Gassendi, qui était digne 
d'apprécier tous les services que Képler avait 
rendus à la science, ressentit une vive inquié- 
tude à sa mort. Nous le voyons, dans une lettre 
adressée à Schikard , les premiers jours de jan- 
vier , 4634 , exhaler ainsi sa douleur : 

« Dieu immortel! C'est donc ainsi qu'à suc- 
combé Képler, ce brillant soleil de la science. 
Oh I s'il était permis de se plaindre , n'aurions- 
nous pas le droit de demander à la nature pour- 
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quoi elle ne lui a pas accordé , si non l'immor- 
talité, au moins les années de Nestor 1 Mais, 
puisque le sort Ta ainsi voulu , que son âme vive 
heureuse au dessus des astres ! Elle est digne 
d'être admise aux plus mystérieux secrets; elle 
mérite de jouir , dès à présent , de la suave har- 
monie des cieux qu'il étudia toute sa vie. La 
postérité serait bien ingrate, si jamais elle ou- 
bliait un si grand homme. Elle ne pourra revenir 
de son étonnement , lorsqu'elle considérera ses 
travaux qui sont dignes de ceux d'Hercule. Que 
ne dira-t-elle pas lorsqu'elle connaîtra son su* 
blime génie, lorsqu'elle le verra prendre l'essor 
comme l'aigle. Quoique nous sachions bien qu'une 
perte si grande ne peut être réparée , il nous reste 
la consolation d'avoir vécu avec cet homme 
illustre, et d'avoir eu son amitié. Pardonnez, 
cher ami, si je remplis ma lettre de ces regrets: 
je ne puis m'empêcber de déposer après de vous 
le chagrin qui oppresse mon âme. » 

On est tout d'abord étonnéde rencontrer dans 
la bouche d'un homme tel que Gassendi un lan- 
gage si peu empreint de la piété chrétienne. Ce 
qui nous console de la perte de ceux qui nous 
sont chers, ce n'est ni la suave harmonie des 
cieux, ni le souvenir de la postérité. Ces expres- 
sions la nature, le sort, sont bien mal choisies pour 
uns semblable circonstance. Mais, il faut savoir , 
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pour n'être pas scandalisé de ces regrets tout 
payons, que c'était de mode, dans ce siècle, de 
faire revivre non seulement les lettres et les arts 
de l'antiquité, mais eneore son langage. On 
trouve des exemples fréquents de cette espèce 
de vertige chez les savants de tous les ordres. 

Avant de mourir, Képi er avait annoncé que 
la planète de Mercure passerait devant le disque 
du soleil, pendant cette année 4 631 . Gassendi 
se prépara à observer ce phénomène assez rare. 
A l'époque indiquée, il dressa son observatoire 
et se mit à l'œuvre. Mercure parut bientôt avec 
sa rondeur et sa vitesse > signes constants aux- 
quels on ne peut se tromper. Képler avait 
aussi annoncé l'apparition de Vénus. Cette cons- 
tellation ne se montra ni à Gassendi, ni aux 
autres observateurs: pour la première fois, les 
calculs du Prince des astronomes se trouvèrent 
inexacts. Gassendi fit bientôt part de ses obser^ 
vations à ses amis Peyresc et Schikard qui l'en- 
gagèrent à les publier. C'est, en effet, un travail 
fort remarquable. Gassendi, comme le dit plus 
lardCassini, fut le premier à décrire savamment 
le phénomène dont nous parlons. Ce livre parut 
avec ce titre: Mercurius in solevisus , et Venus 
invisa: Mercure vu dans le soleil, et Vénus in- 
visible. 

Nous trouvons dans une lettre, par laquelle. 
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Schikard accusait à l'auteur réceplion de son 
ouvrage, ces paroles très flatteuses pour Gassendi; 
a Vos observations ne peuvent mourir, parce 
que l'intérêt de la science astronomique s'oppose 
à ce qu'elles périssent. Elles dureront lant qu'il 
y aura des hommes qui mesureront lescieuX, 
et de même que les noms de Timocharis et 
d'Hipparque sont à présent cités avec honneur , 
ainsi , un jour, on lira le nom de Gassendi dans 
les annales des découvertes importantes. » 

La fin de cette année, et presque toute Tannée 
suivante, 1632, furent consacrées à d'autres 
travaux astronomiques qu'il coordonna , qu'il 
augmenta , qu'il adressa aux hommes spéciaux. 
Nous ne le suivrons pas au milieu de ces savantes 
dissertations, où Ton admire tant de justesse, 
de solité et de clarté. Il était à Paris depuis 
quatre ans environ; sa santé altérée réclamait 
la température tiède du Midi. Vers la fin d'oc- 
tobre, <632, il se mit en route pour revoir la 
Provence. 

Durant un court séjour qu'il fit à Lyon , il 
écrivit à Galilée, à Gampanella et à Holslénius. 
11 annonce à Galilée qu'il a reçu l'exemplaire de 
ses Dialogues qu'il lui a fait tenir par Déodat. 
C'est dans cet ouvrage que l'astronome de Flo- 
rence développe son système de la rotation de la 
terre. Gassendi ne s'explique pas ouvertement 
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encore sur le mode de démonstration employé 
par Galilée pour soutenir ce système, 11 le re- 
mercie de son envoi , il lui fait part de la satis- 
faction qu'il a éprouvée en lisant les Dialogues; 
il lui dit qu'il a communiqué ce livre et quepar- 
tout il a été lu avec un vif intérêt. G était assez 
faire comprendre qu'il approuvait le fond des 
idées émises pour la première fois, explicite- 
ment, du moins, sur le nouveau système du. 
monde. 

En quittant Paris, Gassendi avait fait route 
avec Marida), homme distingué de l'époque. 0e 
Paris a Lyon et de Lyon à Grenoble, Maridal ne 
connut Gassendi que par son titre de théologal 
de l'Eglise de Digne. A Grenoble, ils descendirent 
tous deux au même hôtel , et , après quelque re- 
pos, Maridal dit adieu à Gassendi. 11 rencontra , 
dans les rues de Grenoble, un de ses amis qui 
lui dit aller voir un grand philosophe qui avait 
autrefois habité celte ville et qui devait la quitter 
le lendemain. Maridal le pria de le laisser se 
joindre à lui. Mais quel ne fut pas son étonne- 
ment lorsqu'il se trouva en face de son compa- 
gnon de voyage, de ce Gassendi qui, par une 
modestie admirable, avait caché, dans des rela- 
tions de plusieurs jours, ce qui décélait en lui le 
profond philosophe ! Ceci nous rappelle une 
aventure qu'on raconte au sujet de Platon. Ce 
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philosophe étant allé voir les jeux olympiques, 
se trouva logé avec des étrangers de distinction 
à qui il ne se fit pas connaître. 11 retourna a vec eux 
à Athènes ou il les retint chez lui. Bientôt ils le 
prièrent de les conduire chex Platon. Le philo- 
sophe répondit en souriant : le voici. 

De Grenoble, Gassendi se rendit h Aix. Après 
avoir visité ses amis, il en partit pour Digne. 
Durant son séjour en Provence, Gassendi fil à 
Aix de fréquents voyages. Dans une lettre, datée 
de cette ville , il nous apprend que Galilée Ta 
informé de sa prochaine comparution devant 
le tribunal du Saint-Office, à Rome. Au mois de 
février de Tannée suivante, il lui envoie une 
longue lettre pour le soutenir dans cette épreuve, 
et l'engager à se soumettre, par avance, quelle 
que soit la décision qu'on prenne à son égard. 
Ces consolations philosophiques, dictées par 
l'amitié, prouvent, en même temps, son atta- 
chement pour Galilée et la droiture de ses inten- 
tions. Nous traduisons les passages suivants de 
celle lettre. 

« Je suis dans la plus grande anxiété sur le 
sort qui vous attend, ô vous, la grande gloire 
de notre siècle. Malgré les bruits qui circulent , 
je ne sais pas encore ce qui a été décidé; je ne 
crois rien jusqu'à ce que la chose soit parfaite- 
ment connue. Quoiqu'il arrive, je sais trop 

4* 
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quelle est la modération de votre esprit, pour 
douter un moment que vous ne vous soumettiez 
à toutes les éventualités de fa fortune, soit qu'elle 
vous soit favorable, soit qu'elle vous soit con- 
traire. Puisqu'il ne peut rien arriver qui trouble 
la sérénité de votre âme, je me réjouis avec 
vous au lieu de m'affliger. Soyez toujours vous- 
même, et ne permettez pas que la sagesse qui 
fut toujours votre compagne , vous abandonne 
dans votre vénérable vieillesse. Si le Saint-Siège 
décide quelque chose contre vos opinions , sup- 
portez-le comme il convient a un sage. Qu'il 
vous suffise de vivre avec la persuasion que vous 
n'avez cherché que la vérité. » 

Galilée fut condamné, et, comme s'il se fut 
souvenu des paroles du philosophe provençal , 
il supporta avec une rare grandeur d'âme la 
censure infligée à ses écrits. Ce grand homme do- 
mine son siècle de toute la hauteur de son vaste 
génie. Il ne fit rien moins que coucher dans la 
tombe les opinions reçues de tous les siècles 
passés sur la constitution physique du Globe. 
Mais, enfin, fut-il, comme on s'est plu à le ré- 
péter, le martyr de la science? Est-ce son sys- 
tème, ou seulement une erreur liée à son système 
qui fut condamnée à Rome?^ ns les déclamations 
calculées que Ton a fait en tendre sur cet te a flaire, 
on a trop facilement oublié qu'il y avait comme 
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deux personnages dans Galilée, l'astronome et 
le théologien. Comme théologien , Galilée était 
dans Terreur , lorsqu'il soutenait que son système 
était renfermé dans la Genèse, et qu'il prétendait 
presque en faire un dogme. L'Église, gardienne 
des saines doctrines, ne peut permettre qu'on 
se serve du texte sacré pour prouver une vérité 
physique, sans voir bientôt les saintes Ecritures 
mises en lambeaux et invoquées à l'appui des 
rêveries les plus extravagantes. Elle était dans 
son droit, en déclarant , contre Galilée , qu'on ne 
peutétayer le système de la rotation de la terre 
sur aucun passage de f Ecriture. Elle usa de ce 
droit, mais ne fît rien de plus. Les preuves scien- 
tifiques dont se servait Galilée conservèrent 
toute leur puissance de démonstration. Le théo- 
logien abjura son erreur, et l'astronome resta 
debout avec la gloire de son immortelle décou- 
verte. 

Dès 4784 , Mallet du Pan se moquait des récits 
pathétiques inventés à plaisir h ce sujet, et justi- 
fiait lesinquisiteurs romains d'avoir voulu enseve- 
lir dans un cachot la vérité astronomique. « Cette 
opinion est un roman, disait-il; Galilée ne fut 
point persécuté comme bon astronome, mais 
comme mauvais théologien, on l'aurait laissé 
tranquillement faire marcher la terre, s'il ne se 
fut point mêlé d'expliquer la Bible. » 
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El puis, est-ce bien vrai qu'on ail agi avec 
cruaulé à l'égard de cel illustre sa vaol ? Ecoulons 
Galilée lui-même. <r Le pape, dit-il, dans une 
lettre qu'il écrit au père Récénéri , son disciple, 
me croyait digne de son estime. Je fus logé dans 
le délicieux palais de la Trinilé-du-Mont. Quand 
j'arrivai au Saint-Office, deux jacobins m'in- 
timèrent très honnêtement de faire mon apolo- 
gie. J'ai été obligé de rétracter mon opinion , en 
bon calbolique. Pour me punir , on m'a défendu 
les dialogues, et congédié après cinq mois de 
séjour à Rome Aujourd'hui , je suis à ma cam- 
pagne d'Arcélri, où je respire un air pur, au- 
près de ma chère patrie. » {i) 

Le séjour de Gassendi dans la Provence ne fui 
pas perdu pour la science. Il est, à trois heures 
de Digne, eu viron , un village bâti sur le sommet t 
d'une montagne, sous une masse énorme de ro- 
chers, dans une position presque sauvage, en- 
touréde gorges affreu3es,on l'appelle Thanaron. 
C'est là, qu'en venant de Paris, il alla se fixer, 
pendant six mois, pour faire ses observations 

fl) Voir l'intéressant el savant ouvrage de M. Auguste 
Nicolas : Du protestantisme et de toutes les hérésies , dans leurs 
rapports avec le socialisme. Nous avions écrit ce que nous 
venons de dire sur Galilée, lorsque ce livre a paru. Nous 
y avons trouvé de curieux détails et des considérations 
élevées sur cette question que les auteurs protestants et 
les voltalriens de toutes nuances ont complètement dé- < 
saturée. 
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astronomiques. Gassendi aimait la société des 
hommes instruits; il était recherché dans les 
meilleures compagnies dont il faisait le charme 
et l'ornement par ses profondes connaissances, 
par l'amabilité de son caractère et les saillies de 
son esprit. Mais, pour ses travaux sérieux, pour 
l'étude de la nature, il lui faut la solitude des 
Alpes L'immensité des cieux , le calme de la re- 
traite, le silence des champs étaient seuls pro- 
pres à soutenir son génie. C'est lorsque les passions 
turbulentes se taisent autour de nous, que notre 
âme s'inspire de pensées nobles et devient ca- 
pable de produire de grandes choses. Voilà pour- 
quoi notre philosophe abandonne le bruit des 
cités et s'exile volontairement à Thanaron. 

Decelieu complètement ignoré, il continue sa 
correspondance avec plusieurs savants, sescom- 
temporains. La première lettredalée de Thanaron 
est adressée à AthanaseKircher, qui se trouvait, 
pour lors, sur les confins de la Seythie; il le 
remercie d 1 un ouvrage qu'il a reçu de lui. Martin 
Hortentius avait fait un livre sur le passage de 
Mercure sous le soleil, et le lui avait dédié; 
il lui en témoigne sa satisfaction, et lui donne 
des explications sur quelques questions d'astro- 
nomie. Du môme endroit, il fait connaître à 
François Tondéri de Sl.-Léger, jurisconsulte 
d'Avignon , les longitudes de Paris, d'Aix, de - 
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Digne et d'Avignon. A la môme époque, et de 
Thanaron encore, il écrit à Schikard une lettre 
qui forme presque un volume, comme il ledit 
lui-même. Voici à quelle occasion cette lettre fut 
écrite. 

Gassendi avait publié ses observations sur le 
passage de Mercure sous lé soleil , et les avait 
envoyées aux plus célèbres astronomes , qui 
tous les reçurent avec la plus vive satisfaction. 
Gassendi fut le premier à remarquer cette planète 
dans cette position , quoi qu'ait voulu préten- 
dre Scheiner , ce même astronome Allemand 
qui niait le mouvement de la terre , et qui avait 
dénoncé Galilée au Saint-Office. Cette décou- 
verte était d'autant plus glorieuse que, Mercure, 
presque toujours caché dans les rayons solaires , 
ne peut être observé que très difficilement. On 
se hâta de complimenter Gassendi. Schikard, 
son ami intime, surpassa tous les autres en louan- 
ges. Dans un écrit qu'il publia , il fit ressortir 
tout le mérite et toute l'importance de la décou- 
verte de Gassendi. C'est pour lui répondre, et 
lui donner de nouvelles explications sur l'ap- 
parition de Mercure que notre astronome écri- 
vit la lettre dont nous parlons. Dans ce travail . 
qui est comme un appendice à sa lettre intitulée : 
De Mercure sub sole viso , il indique la date et 
le lieu de chacune de ses remarques. 
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Avant et après son séjour à Tbanaron , Gas- 
sendi se livra activement à la prédication. Le 
premier janvier, 4634, il écrivait à Peyresc 
qu'il était presque épuisé pour avoir trop prê- 
ché. Ce dernier le pressait, depuis longtemps, 
d aller à Aix. Il dût enfin céder aux sollicitations 
de son ami. Deux motifs rengagèrent à faire 
ce voyage. Ce fut d'abord son amitié pour Pey- 
resc ; car ces deux savants furent toujours étroi- 
tement unis. Une autre raison encore le conduisit 
à Aix. 

Biaise Ausset , nommé prévôt de l'Eglise de 
Digne en 4625, avait presque totalement dilapidé 
les revenue du Chapitre. Non obstant les plaintes 
et les admonitions de ses confrères, Ausset ne 
mettait pas plus d'ordre dans son administration. 
Les membres du Chapitre songèrent donc à lui 
donner un successeur. Ils jetèrent aussitôt les 
yeux sur Gassendi qui fut élu à l'unanimité. 
Leur choix ne pouvaitilre meilleur. Cependant, 
Ausset, au moyen de brigues de toute espèce, 
prétendit annuller la décision du Chapitre. Gas- 
sendi se vit obligé d'aller à Aix , pour faire confir- 
mer son élection par le parlement. L'affaire traî- 
na passablement en longueur. Gassendi, arrivé 
à Aix le 48 mars 4634, fut forcé d'y séjourner 
j usqu'au 4 9 décembre , pour surveiller son procès 
avec Ausset. Durant ces huit mois d'attente , il fit 
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di verses observations avec Peyreao. Ayant appris 
que CarapaneUa , dominicain Calabrais, avec qui 
il avait eu quelques rapports, devait débarquer 
à Marseille , il s'empressa de lui envoyer la litière 
de Peyresc ,en l'engageant à accepter l'hospitalité 
que lui offrait le sénaleur d'Aix. Gampanella 
se rendit à cette invitation ; il demeura un mois 
à Aix, et se mit ensuite en route pour Paris. 

On se décida enfin a terminer l'affaire du pré- 
vôt de Digne. Les actes du parlement de Pro- 
vence nous apprennent que Peyresc, qui en 
était conseiller, se récusa pour la raison que Gas- 
sendi était logé chez lui. Par arrêt du 49 décem- 
bre, Gassendi fut définitivement proclamé prévôt 
de Digne. 11 se rendit de suite au lieu de son 
bénéfice. Il fut installé le 24, veille de Noël, à . 
l'Office de minuit. 
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CHAPITRE V. 



Voyage do Gassendi dans le Var et dans les montagnes des 
Alpes. — Il fait l'apologie de Pythéas. — Solution d'un 
grand problème. — Mort de Peyresc. — Relations de 
Gassendi avec le Comte d' Allais. — Il est nommé , par 
l'Assemblée provinciale d'Embrun , agent & l'Assemblée 
générale du Clergé de France . — II combat vivement 
l'astrologue Morin. — Démêlés entre Descartes et Gas- 
sendi.— Gassendi est nommé professeur de mathéma- 
tiques au collège royal de Paris. 



Gassendi se considérait comme citoyen de la 
ville Digne; c'est en celte qualité qu'il alla en 
pélérinage à Notre-Dame de Grasse, pour accom- 
plir le vœu que la ville de Digne avait faitdurant 
la peste de 4629. A celte époque , les pratiques 
pieuses n'étaient pas regardées comme des su- 
perstitions. Personne, pas même ces hommes 
d'immense savoir dont l'humanité s'enorgueillit 
à juste titre, ne croyait pouvoir s'en affranchir. 
C'est que l'homme n'avait pas encore fait son 
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Dieu de loulce qui flatte les mauvais penchants 
de son cœur. 11 reconnaissait, au dessus de lui , 
un Être puissant qui tient dans ses mains nos 
destinées, et de qui dépendent toutes les cir- 
constances de notre vie entière. 

Gassendi visita sur sa route tout ce qui peut inté- 
resser le savant; il examina , il analysa tout ce qui 
méritait de fixer l'attention. De Grasse, il se ren- 
dit à Fréjus pour étudier les antiquités romaines 
qu'on voyait dans cette ville. De là , il s'embarqua 
pour les îles de Sainte Marguerite et de Saint Ho- 
norât. En revenantà Digne, par Grasse, il visita 
Castellane et Colmars. Il trouva, àCastellane, 
Bouche, l'historien delà Provence. Ils firent en- 
semble diverses expériences sur les eaux salées 
de Castellane, de Tar tonne et de Moriez. Il ré- 
sulta de ces expériences que la source de Moriez 
contenait une plus grande quantité de sel que 
celles do Castellane et de Tartonne. Gassendi 
alla ensuite visiter la sourco intermittente de 
Colmars, et ses observations à ce sujet furent 
envoyées à plusieurs savants. Gassendi revint 
enfin à Digne. Il y trouva des lettres qui lui 
apprirent la perte que Schikard venait de faire de 
sa femme et de ses enfants. Le professeur deTu- 
binge ne devait pas loogtemps leur survivre. 
Schikard suivit, en effet, à peu d'intervalle, sa 
sa femme et ses enfants au tombeau. Cette mo^ 



Digitized by Google 



DB GASSENDI 91 

affligea beaucoup Gassendi; car il était depuis 
longues années en relations intimes avec l'ami 
qu'il pleurait. Il voulut jeter quelques fleurs 
sur sa tombe ; les vers latins qu'il adressa à 
Mathieu Bernegger, nous dépeignent toute la 
tendresse que Gassendi avait pour le savant de 
Souabe. 

Le 28 août 4635, au matin, Gassendi avait 
observé une éclipse de lune fort remarquable. 
Il avait dressé son observatoire sur la montagne 
de Cousson, tout près de Digne (4). 11 nous ap- 
prend lui-même qu'il avait fait transporter là , 
avec beaucoup de peine , ses instruments d'opti- 
que, et que les vents, les éclairs, le tonnerre 
suivis d'une pluie abondante l'empêchèrent long- 
temps de voir la lune. Ce ne fut que vers trois 
heures du matin qu'il put se servir du téles- 
cope. Étant plus tard à Aix , il recueillit tout ce 
qu'il put trouver sur cette éclipse, et, vers la 
fin du mois d'avril de l'année suivante, il en- 
voya à Déodat les observations faites h Digne, 
à Aix, à Paris, à Rome, à Naples, au Caire, 
en Egypte; àAlep, en Syrie; à Rébec , dans 
la Nouvelle-France. 

En voyant la facilité avec laquelle Gassendi 

(I) La montagne de Cousson. un des points les plus 
élevés dos Basses- Alpes , est à 892 mètres au dessus do 
Digne , et à 1531 mètres au dessus du niveau de la mer. 
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traite les questions les plus élevées et les plus com- 
pliquées, on ne peut trop admirer la force, la 
pénétration et l'activité de son intelligence. Plu- 
sieurs de ses nombreuses lettres sont un travail 
fini qui suffirait pour établir la renommée d'un 
homme. 

Se trouvant toujours à Aix, Gassendi conçut le 
projet, avec ses amis Wendelin etPeyresc, de 
fixer la latitude de Marseille, en prenant l'éléva- 
tion du Pôle. L'endroit qui leur parut le plus favo- 
rable fut l'église des pères de l'Oratoire. L'obser- 
vation qu'ils firent leur donna , à peu de chose 
près, les résultats qu'avait obtenus Pythéas. Cet 
habile astronome avait trouvé, de Marseille à 
l'équateur , la distance de 43° 45' ; la même ob- 
servation renouvelée par Gassini, en 4792 a 
donné # 43°, 47' , 37" ; plus récemment on a trouvé 
43% 47' , 43" . Ces légères différences ne peuvent 
provenir que du plus ou moins de perfection des 
instruments employés. 

Ce fut à la même époque que Gassendi fit l'a- 
pologie de Pythéas. Ce grand homme naquit à 
Marseille et était contemporain d'Aristote. Ses 
concitoyens comptant beaucoup sur ses connais- 
sances en géographie et en astronomie, et dans 
la vue d'étendre leur commerce, l'envoyèrent 
explorer les contrées du Nord, tandis qu'ils 
employaient Eu th y mènes à faire des découvertes 
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dans les pays du Sud. Pythéas parcourut une 
partie des côtes de l'Océan, s'avança jusqu'à 
l'île de Thulé (Irlande) et pénétra ensuite dans 
la mer Baltique, jusqu'à l'embouchure d'un 
fleuve qui doit être la Vistule. 

La relation des voyages de Pythéas parut fa- 
buleuse à Pôlybe et à Strabon ; mais Hipparque 
et Eratoslhènes prirent la défense du navigateur 
Marseillais. Gassendi, que ses for tes études avaient 
confirmé dans l'opinion que les découvertes de 
Pythéas étaient vraies, le vengea des reproches 
d'inexactitude que lui avaient fait Polybe et 
Strabon. Quelques années après, Rudbeck, pro- 
fesseur de botanique et d'à natomie à Upsal , mar- 
chant sur les traces de Gassendi , se présentait 
pour soutenir, avec de nouvelles preuves, ce 
que ce dernier avait dit de Pythéas. 

Une grande question occupait depuis long- 
temps les plus habiles navigateurs de Marseille. 
« D'où vient, se disaient-ils, qu'après que les pilo- 
tes ont doublé la Sardaigne, les côtes d'Afrique et 
l'île de Malte , ils ne peuvent aborder l'île de Crète 
en droite ligne qu'en prenant à gauche avee un 
quart de vent, selon les indications de la bous- 
sole; d'où il arrive que, pour aller de Grêle en 
Chypre et de Chypre à Alexandrie, ils sont aussi 
forcés de prendre un quart de vent ? Au retour, 
ils ne sauraient aborder en Chypre et ea Crête 
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qu'en prenant un demi vent, et un quart de 
vent pour arriver à Malte, en s'écartant du 
droit chemin , prenant toujours à gauche, vers 
le Midi, au lieu qu'ils devraient prendre à droite, 
vers le Septentrion. » 

Plusieurs savants avaient reculé devant les 
difficultés de ce problème. Lorsqu'il fut soumis 
à Gassendi , notre astronome fut également em- 
barrassé; il travailla beaucoup sans trouver la 
solution demandée. Enfin , après avoir comparé 
les observations faites sur l'éclipsé de lune du 
28 août 4 635 , en Syrie , au Caire et en Provence , 
il reconnut que la difficulté qu'éprouvaient les 
pilotes ne pouvait venir que des cartes hydro- 
graphiques dont ils se servaient. Ces cartes 
mettaient , entre les villes qui se trouvaient sur 
la ligne suivie pour arriver à Alexandrie, une 
distance plus longue que celle qu'il y avait réel- 
lement. Il conseilla de les modifier, et de re- 
trancher environ 200 milles de longitude , de 
Marseille à Alexandrie. 

A la prière de Peyresc, Gassendi composa 
alors une méthode pour guider les observateurs 
des éclipses. 

En 4534, il avait demandé à Galilée un téles- 
cope plus parfait queceux qu'ilavaità son usage. 
« Si j'osais, lui disait-il, je vous prierais de 
bous envoyer, à Peyresc et à moi, de bons verres 
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de télescope, tels que ceux dont vous vous servez 
vous-même, si cela est possible. Car, jusqu'ici, 
nous n'avons pu en trouver , soit à Venise, soit 
à Paris, soit à Amsterdam , qui nous satisfassent 
complètement. Vous pouvez nous les adresser à 
Aix , ou chez vos parents, à Lyon » 

Galilée était autrement occupé , lorsqu'il reçut 
cette lettre: il venait d'être cité pour compa- 
raître, à Rome, devant le Saint-Office. 11 se 
souvient, cependant, de la demande de l'as- 
tronome provençal , et, en 4636 , il lui envoya 
une de ses meilleures lunettes. Gassendi l'en 
remercie beaucoup en lui en accusant réception. 

Dans ses longues études astronomiques, Gas- 
sendi eut l'idée de faire peindre les diverses 
phases de la lune et les variétés apparentes qu'on 
y remarque. Ce fut dans ce but que Peyresc 
arrêta, à son passage à Aix , le fameux peintre 
Claude Mélan. Ces deux savants vivaient dans 
celle heureuse conformité de goûts pour l'étude , 
lorsque la mort vint les séparer. Gassendi eut la 
consolationde prodiguer à son ami, toutle temps 
que dura sa maladie, les soins les plus tendres 
et les plus affectueux , et de recueillir son dernier 
soupir. Peyresc cessa de vivre le U juin 4637. 
Ce fut pour Gassendi un coup terrible. 11 perdait 
celui à qui il était attaché par de si fortes sym- 
pathies et par de si nobles penchants, celui enfin 
qui le combla toujours de ses bienfaits. 
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Peyresc fut un de ce* hommes modestes doùt 
l'étendue du mérite n'est bien connue que de 
ceux qui les approchent ; mais il ne fut pas 
moins un des hommes les plus éminents de son 
siècle. Son nom méritait d'être transmis à la 
postérité; personne mieux que Gassendi pouvait 
se charger de ce soin* Il écrivit donc la vie de son 
illustre ami. Ce fut en 4644 que parut cet ou- 
vrage, en un volume in-4°. Ce sont des pages 
brûlantes, inspirées par la plus sincère amitié. 
Dans ce travail l'érudition de Gassendi parait à 
chaque instant; il met en scène la plupart des 
savants du XVII* siècle, amis de Peyresc, au qui 
correspondaient avec lui, et cela avec une fraî- 
cheur de coloris, avec une vigueur d'expression 
qui semblent animer les personnagesdont il parle, 
(le mérite, que l'auteur ne recherche pas, ajoute 
un haut intérêt à son œuvre , tout en n'ôtant 
rien au charme de la naïvjpté et de la simplicité 
du récit. 

La vie de Peyresc reçut partout un accueil 
favorable. L'évêquede Grasse, Antoine Godeau, 
adressa k l'auteur une lettre élogieuse que nous 
croyons devoir reproduire ici. 

« Vous avez si bien peint M. de Peyresc, qu'il 
me semble que je le vois , que je TeuWnds , lors- 
que je lis sa vie. Il méritait certainement qu'on 
fit, passer son nom à la postérité, et il estheu- 
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reux d'avoir eu Gassendi pour historien. Tout 
ce qu'il avait ramassé avec tant de soins et de 
peines, pierres précieuses, portraits , médailles, 
antiques, livres, manuscrits, il pouvait le perdre, 
le dissiper par lesmalheorsdu temps, ou autre- 
ment; mais en rendant un compte exact de toutes 
ces choses à la postérité, vous les ave! conser- 
vées. Rien n'est plus admirable que la candeur 
qui règne dans votre narration, que votre pro- 
fonde et exquise érudition , que vos excellentes et 
savantes conjectures sur les choses les, plus ca- 
chées ; et , pour tout dire en un mot , cet ouvrage 
est très digne de Peyresc, de Gassendi, d'un 
meilleur siècle que le nôtre, et ne doit jamais périr 
de la mémoire des hommes. Vous savez, mon 
cher Gassendi, que je ne suis rien moins qu'un 
adulateur; aussi ne dis-je précisément que ce 
que je pense. » 

Le chancelier Séguier, le prince de Coodé, 
qui avaient lu la vie de Peyresc , en témoignèrent 
également leur satisfaction à Gassendi. 

En écrivant à Galilée , Gassendi s'entretient 
avec effusion de son ami qui n'est plus. Il semble 
presque fatigué de la vie, maintenant qu'il doit 
la supporter sans le confident de toutes ses pen- 
sées, sans cet autre lui-même. 11 termine sa 
lettre par ces belles paroles : « Je ne regarde 
,pas cette vie comme un lieu de triste exil , mais 
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plutôt comme un passage très heureux et très 
• désiré vers un monde meilleur. Pour des hommes 
de cœur, qu'y a-t-il de plus doux que de s'é- 
loigner d'une foule profane qui, semblable à 
l'hydre aux cent têtes, n'a aucun instinct de vé- 
ritable humanité, et ne souffle partout k que la 
dissimulation, l'envie, la perfidie et les autres 
misères de cette espèce. » 

Peyresc n'oublia pas Gassendi dans son testa- 
ment. Il lui légua , avec tous ses instruments de 
mathématiques, 400 volumes à choisir dans sa 
bibliothèque. Le baron de Rians, héritier de 
Peyresc , s'acquitta assez mal de ce legs, d'après 
Antoine de la Poterie. 

Le vide que la mort de Peyresc avait fait au- 
tour de Gassendi fut à demi . comblé par l'arrivée , 
en Provence, du comte d 'Allais, Louis Emmanuel 
de Valois , qui venait remplacer le maréchal de 
Yitry , en qualité de gouverneur. Le comte d'AI- 
lais, protecteur éclairé des lettres, avait quel- 
que fois entendu notre philosophe discourir dans 
le cabinet de Peyresc. 11 avait pu juger de son 
érudition , et apprécier le mérite de cet homme 
rare qui aborda, avec un égal bonheur, durant 
sa vie toute consacrée à la science , presque toutes 
les branches des connaissances humaines. Il lui 
voua son amitié , et lui donna , plus d'une fois , 
dans la suite, des preuves non équivoques de 
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*on attachement. Il l'accuefflit avec distinction 
et voulut le loger dans son hôtel. Gassendi n'était 
pas seulement pour Louis de Valois un savant 
dont on aime la conversation, dont on se plait 
à rehausser le mérite, pour se couvrir ensuite 
d'une partie de sa gloire. L'amitié du Comte 
était plus désintéréssée; il fit de Gassendi son 
confident intime, et le consulta souvent dans les 
circonstances difficiles de son gouvernement de 
Provence. On a jusqu'à 350 lettres qu'il lui 
écrivit. 

Gassendi était revenu à Digne. Malgré le mau- 
vais état de sa santé, il ne pouvait s'empêcher 
de vaquer aux occupations que lui imposait sa 
charge de Prévôt. Il faisait plus encore; il con- 
tinuait ses observations astronomiques, et tra- 
vaillait beaucoup à préparer les matériaux de 
ses ouvrages sur la vie et la philosophie d'E- 
picure. 

Le comte d' Allais qui aimait tant ses entre* 
tiens et qui désirait ardemment l'avoir auprès 
de lui, lui écrivit en ces termes: « Je vous sou- 
haiterais, très savant homme, une meilleure 
santé dans celte province : vous viendriez plutôt, 
vous retourneriez plus tard. Rien ne doit vous 
retenir; venez vite. N'allez pas m'écrire, mais 
partez. » Gassendi lui répondit.: « Je voudrais ne 
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opposent ; avec l'aide de Dieu , je vaincrai les dif- 
ficultés. » Il ne put arriver à Aix que sur la fin 
du mois dé juin. 

A Aix, Gassendi poursuit ses travaux sur l'as- 
tronomie et sur la physique. Nous le voyons pu- 
blier trois lettres fort remarquables sur la pesan- 
teur des corps. Pour répondre aux objections 
qui lui ont élé faites contre la grandeur du soleil , 
par Licelti, de Gènes, et Ismaël Bouillaud, il 
écrit sa seconde ét sa troisième lettre: De fnà- 
gnitudine solis. 

Ce n'est pas seulement comme érudit et comme 
savant distingué que Gassendi jouissait, auprès 
de ses contemporains, d'une haute considéra- 
tion, èes vertus sacerdotales et ses profondés 
connaissances en matière ecclésiastique lui don- 
naient un rang honorable dans le clergé de 
France. Le fait que nous allons raconter prouve 
l'admiration et l'estime qu'on avait dans là Pro- 
vence pour ses belles qualités, et atteste , en même 
temps , sa modestie et son désintéressement. 

Les évêques de la province ecclésiastique d'Em- 
brun , qui connaissaient le mérite et la grande 
capacité de notre Prévôt, se coticèrtèrent pour 
le nommer leur représentant à l'Assemblée gé- 
nérale du clergé de France. Au jour indiqué, 
les évêques se réunirent à Embrun. Gassendi 
trouva là un rival qu'il ne soupçonnait pas. 
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L'archevêque d'Embrun, Gujllaume Hugues, 
avait un neveu qu'il désirait voir arriver aux 
honneurs; il l'avait fortement recommandé aux 
évêques,sessuffragants, pour la nomination à 
l'Agence ^u clergé; mais, ce fut sans succès. 
Gassendi réunit sur lui la majorité des suffrages; 
le neveu p> l'archevêque n'obtint que deux voix. 
Gassendi écrivit une lettre de remercîments au 
comte d' Allais qui l'a vait aidé de son crédit dans 
cette affaire, et se mit de suite en route pour 
Paris, muni d'un grand nombre de lettres de re- 
commandation pour les évêques qui devaient 
se trouver h l'Assemblée générale. 

L'Assemblée devait s'ouvrir à Mantes, le 25 
février; Gassendi se rendit dans celte ville. Son 
élection, qui n'était entachée d'aucun vice, aurait 
été validée sans difficulté; mais son compétiteur 
intriguait toujours. L'archevêque de Toulouse se 
chargea de ménager entre eux un accommode- 
ment. Gassendi qui regrettait un temps qui aurait 
été perdu pour ses tra vaux scientifiques, consentit 
à se démettre, moyennant la somme de huit mille 
francs, que le neveu de l'archevêque d'Embrun 
devait lui payer. H demandait cette somme 
comme indemnité des dépenses qu'il avait été 
obligé de faire. Tout paraissait terminé ; mais 
lorsque l'évêque de Grenoble , délégué par l'As- 
semblée, alla proposer au Roi l'approbation des 
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agents, le Roi la refusa , disant que l'abbé Hugues 
n'avait eu que deux voix, tandis que le prévôt de 
Digne avait obtenu la pluralité des suffrages. 
Cependant, en 4646. l'abbé Hugues fut admis 
comme -membre de l'Assemblée, et retira les 48 
mille francs attribués aux agents, comme s'il 
avait été en exercice depuis l'ouverture. Les amis 
de Gassendi l'engagèrent a réclamer; d'autant 
plus qu'aux termes de l'arrangement pris précé- 
demment, l'abbé devait lui compter huit mille 
francs; il s'y refusa. On proposa alors un arbi- 
trage. L'abbé Hugues parut l'accepter; mais il 
retira bientôt sa parole. Sur les instances de ses 
amis et du comte de Valois principalement , 
Gassendi fit assigner sou concurrent déloyal. 
L'abbé Hugues consentit alors à passer par la dé- 
cision des arbitres. Il fut condamné à donner à 
Gassendi quatre mille francs, au lieu des huit 
mille convenus d'abord. 

Gassendi écrivait ainsi au comte d' Allais , lou- 
chant celte affaire : a Je n'avais entrepris ce pro- 
cès que malgré moi. Je n'étais que trop fâché 
de tant de retardemenls. J'ai consenti à tout finir , 
à condition que l'abbé me compterait qua Ire mille 
livres. Cette somme me suffira pour payer mes 
créanciers. J'aime mieux racheter matranquilité 
par cette perte que de devenir plus riche par la 
misérable perte de mon temps. » 
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Le Comte lui répondit : * Je suis vraiment 
affligé que votre affaire ait eu un si mauvais 
succès; vous n'avez rien perdu , la fortune a pris 
ce qui estàelle et vousalaissé ce qui est à vous: 
ce génie élévé , agréable, orné de toutes sortes 
de vertus. J'admire votre constance et votre tran- 
quilité; vous me racontez votre affaire comme 
si c'était l'affaire d'autrui. Il convient à la raison 
qu'un homme qui â un sî grand génie né soit pas 
ébranlé, quoiqu'il arrive. Je serai toujours tout- 
à vous, et, puisque nous sommes si unis , je 
veux que mes biens nous soient commuas. Usez- 
en^omme s'ils vous appartenaient. » 

Âu commencement de l'année 4642, le 22 
janvier, Galilée mourait à Florence, sa patrie. 
Parmi ceux qui furent fidèles à sa mémoire et 
qui continuèrent l'œuvre importante qu'il avait 
entreprise, Gassendi figure au premier rang. Notre 
philosophe avait réconnu l'exactitude des calculs 
astronomiques de Galilée ; il s'en empara pour 
les commenter, les expliquer et les compléter 
ensuite. C'est ce qu'il fit , d'abord , dans deux let- 
tres qu' il adressa au conseiller de la Mare , à Dijon . 
Ces leUres lui en inspirèrent une troisième, en 
réponse à quelques objections présentées par le 
père Casré, recteur du collège de Dijon, qui 
niait formellement le mouvement de la terre. 
Ces trois lettres furent réunies en un seul traité 
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qui parut , trois ans après, sous ce titre : Depro- 
portione quâ gravia decidentia accelerantur. 

En 4644, il mit au jour un autre traité inti- 
tulé : De motu impresso a motore translate. Dans 
ce travail , Gassendi donne de nouvelles explica- 
tions sur ses idées touchant la rotation de la ter- 
re, et réduit à néant les Objections de ses adver- 
saires. Ce traité se compose de cinq lettres. La 
dernière, dans laquelle Gassendi relève Fin- 
convenance des termes dont s'était servi Jean 
Morin , en l'attaquant , ne parut pas dans la pre^ 
mière édition ; elle ne fut imprimée que plus tard, 
en 4647. Il est nécessaire d'entrer dans quelques 
explications à ce sujet. 

Morin , que Feller , dans sa Biographie univer- 
selle, nous représente comme un homme très . 
versé dans les sciences, et très habile dans les 
langues orientales, parait n'avoir été, au de- 
meurant , qu'un esprit superficiel, et, par-dessus 
tout , jaloux d'une réputation que ses travaux ne 
lui avaient point méritée. Pour se faire un nom , 
il prétendit avoir découvert les longitudes. C'é- 
tait évidemment une imposture. Richelieu qui, 
jusque là, l'avait aidé de son crédit, ne put sup- 
porter celte effronterie et lui retira son amitié. 
. Il ne tarda pasà se brouiller avec tous ses amis, 
parce que ceux-ci , assez sincères pour ne pas 
soutenir un mensonge , refusaient de prêter la 
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main à ses supercheries. 11 fui réduit à s'adres- 
ser à Gassendi qu'il avait grossièrement injurié; 
il le pria de faire son apologie. Gassendi, qui 
avait méprisé ses indignes attaques, et dont 
l'âme élevée se mettait au-dessus de la ca- 
lomnie, aurait peut-être pris la plume pour dé- 
fendre Morio, si la cause de Marin eut été bon ne. 
11 aurait pu saisir cette occasion pour accabler 
son détracteur par ses bienfaits; il aima mieux 
s'excuser avec politesse et garder le silence. 

Cependant Morio ne s'en tint pas là ; il ne par- 
donna pas à Gassendi son silence môme. Dans 
un voyage qu'il fit à Aix , en 1646 , il osa se van- 
ter, auprès de Neuret,etde Gauthier, Prieur 
de la Valette, de sa supériorité sur Gassendi. 
Pour ne pas blesser les devoirs de l'hospitalité , 
ces savants, auxquels le mérite de notre philo- 
sophe était connu depuis longtemps, ne répon- 
dirent rien d'abord. Mais, lorsque Morin fut 
parti, ils envoyèrent à Lyon , pour la faire im- 
primer , cette cinquième lettre , dont le manuscrit 
était resté confidentiellement entre leurs mains. 
Cela se fil complètement à Tinsu de Gassendi qui 
n'aurait jamais consenti à la publication de ce 
document. Ses amis le savaient bien ; aussi , 
lorsqu'il passa à Lyon , en venant en Provence , 
Barancy qui, dirigeait l'impression de la lettre, 
eut soio de ne pas lui en parler; elle parut en 
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1647 , avec ce titre r Apologie de Pierre Gas- 
sendi contre Morin. Gassendi en fut beau- 
coup contrarié , et s'en plaignit ouvertement à ses 
amis. Il écrivit , en même temps, à Morin pour lui 
dire qu'il était étranger à cet te publication ; mais 
Morin ne voulut rien en croire. Dans une lettre 
qu'il livra au public, il redoubla d'injures con- 
tre le prévôt de Digne* Les amis de celui-ci ré- 
pliquèrent. Bernier , qui fui ensuite l'abré via teur 
de Gassendi, prit la défense du philosophe* Dans 
un ouvrage latin qu'il fit paraître , il traite Morin 
d'astrologue et de charlatan, et s'amuse, avec 
beaucoup d'esprit, de la prédiction qu'il avait 
faite de la mort de Gassendi, pour Tannée 1650. 
Ces disputes, que Morin renouvelait sans cesse 
durèrent jusqu'en 4654. 

A l'époque à laquelle nous sommes arrivé, 
\ 643 , la gloire de Gassendi a beaucoup grandi. De 
toutes parts on le consulte; lessavantsde l'Europe 
veulent avoir son approbation pour les ouvra- 
ges qu'ils .publient. Nous allons voir sa réputation 
et son influence augmenter encore, au milieu 
des événements auxquels il se trouvera mêlé. 

Un jeune gentilhomme de la Touraine, à l i- 
magination ardente, au caractère bouillant et 
impétueux, après avoir servi comme volontaire 
au siège de la Rochelle, et dans l'expédition de 
Hollande, sous le prince Maurice, quitta le mé- 
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lier des armes et se inità étudier la philosophie. 
Ce gentilhomme était René Descartes. Avec un 
génie aventureux et hardi , il apportera dans 
renseignement philosophique une innovation 
radicale; il détrônera celte méthode d'Aristole 
qui, durant tant de siècles, a régné en souve- 
raine sur la pensée humaine ; il laissera son nom 
à un système dont les avantages furent incontes- 
tables , à une époque où les doctrines de Bacon 
tendaient à matérialiser , par leurs conséquences 
naturelles, jusqu'aux sublimes facultés qui font 
de l'homme une image de la divinité sur la 
terre. 

En 4641 avait paru le premier ouvrage de Des- 
cartes, intitulé: Méditations philosophiques. L'au- 
teur prévoyait d'avance les réclamations que 
devait exciter cet écrit dans lequel il battait en 
brèche tous les principes de la philosophie péripa- 
téticienne. Aussi , fixa-t-il son séjour ordinaire 
enHollande, cé pays où, à toutes les époques, 
se donèrent render-vous les principaux libres 
penseurs de l'Europe. Les Méditations de Des- 
cartes firent, en effet, beaucoup de bruit. Plu- 
sieurs les combattirent, entre autres, Calérus 
savant des Pays-Bas, Arnauld , docleur en théo- 
logie, le père Mersenne,el Hobbes. Gassendi, 
après a voir examiné les Méditations de Descartes , 
y répondit par d'autres méditations- Ses objec- 
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lions, quoique présentées dans un autre sens 
que celles deHobbes, furent avec elles regardées 
comme les plus fortes. Descartes en fut vivement 
offensé. Au lieu d'imiter la modération de son 
adversaire , il s'abandonna, en les réfutant, à 
l'emportement et à la colère. 11 allait jusqu'à dire 
à Gassendi : « Ne pensez pas que je veuille ré- 
pondre à un philosophe très subtil , tel que je 
sais que vous êtes. Mais, comme si vous étiexdu 
nombre de ces hommes de chair dont vous em- 
pruntez le visage, je vous dirai seulement coque 
je voudrais leur dire. » 

Ce n'était pas le moyen de sortir triomphant 
de la lutte; ce n'est, ordinairement, qu'à défaut 
d'autres armes qu'on a recours à l'insulte et à la 
violence. Aussi , tout l'avantage resta du côté de 
Gasssendi. Celui-ci crut, cependant, ne devoir 
pas laisser sans réplique la réponse de Descartes. 

En 4644, parut un second livre contre Des- 
cartes, sous le litre de: Disquisitio metaphy- 
sica , seu dubitationes et instantiœ advenus 
Renaît Cartesii metaphysicam et responsa : Re- 
cherches méthaphysiques ou doutes et instances 
contre la méthaphysique et les réponses de René 
Descartes. Dans cet ouvrage , il prend une à une 
les raisons de Descartes qu'il poursuit jusque 
dans ses derniers retranchements. 11 s'attache 
aussi à relever quelques unes des; expressions 
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blessantes dont le philosophe de la Touraines'était 
servi. « Vous me traitez comme un enfant, dit- il, 
danssa première Instance; on met un peu de miel 
autour de la coupe, pour lui faire avaler l'absyn- 
th&C'est ainsi que vous vous servez, d'abord, à 
mon égard, de paroles douces, pour couvrir le fiel 
de tout le reste de vos réponses. Vous m'appelez 
Chair; mais, pour cela, vous ne m'ôtez pas l'es- 
prit, de même qu'en vous donnant à vous-même 
la qualification d'Esprit vous ne cessez pas d'être 
chair. Je vous laisserai dono discuter à votre ma- 
nière; il me suffit qu'avec l'aide de Dieu je ne 
sois pas chair sans esprit, et que vous ne soyez 
pas esprit sans chair ; et que de même que vous 
n'êtes pasaudessusde la condition humaine , je 
ne sois pas, non plus, au dessous d'elle. » 

Les Instances de Gassendi portèrent un rude 
coup aux Méditations de Descartes. Celui-ci af- 
fecta de les mépriser. Il poussa le dédain jus- 
qu'à refuser longtemps de les lire; ce ne fut 
qu'à l'invitation souvent réitérée de ses amis 
qu'il s'y décida. On l'engageait beaucoup à y ré- 
pondre; mais en homme fier et qui se vante 
de sa supériorité, il remit sa réponse après la 
publication de ses Principes de philosophie , ou- 
vrage qu'il préparait alors. Le silence fut un mau- 
vais moyen de couvrir sa défaite. Au jugement 
de plusieurs savants de l'Europe, Descartes fut i 
vaincu parles Instances de Gassendi. 
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Les Principes de Déscartes furent imprimés à 
Amsterdam ; on les connut à Paris dans le cou- 
rantde l'année \ 645. Quoiqu'ils ne renfermassent 
pas un -mot de la réponse que l'auteur avait pro- 
mise contre les Instances, Gassendi était forte- 
ment pressé par ses amis de combattre cette 
nouvelle production de son adversaire. Mais il 
sut résister à leurs insinuations; il respecta le 
silence de Descartes. 

En 4646 , en écrivant à Clerselier, Descartes 
finit par réfuter quelques unes des Instances de 
Gassendi: II le fit avec ce ton d'aigreur qui le 
caractérisait. Ce même Clerselier, qui se disait 
Pami de ces deux philosophes, et qui voulait se 
donner pour leur médiateur, fit preuve de beau- 
coup *de partialité en faveur de Descaries. En 
donnant une traduction française de ses Médi- 
tations, il fit imprimer, dans le même volume, la 
réponse aux Instances de Gassendi, sans donner 
en même temps ces Instances. De celte manière, 
le lecteur était appelé à juger sur le témoignage 
d'une seule partie. * 

Le moment d'une réconciliation n'était pas, 
cependant, très éloigné. Descaries ayant fait un 
voyage à Paris, en 4648, l'abbé d'Estrées, qui 
devint plus tard Cardinal , fit auprès d'eux des 
ouvertures et les invita à un dîner où devaient - 
sMrouver plusieurs savants. 
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Gassendi ne put pas, malgré fa boune volonté, 
se trouver au rendez- vous. Dans la nuit qui pré- 
céda le jour fixé , il eut une indisposition qui le 
retint chez lui le lendemain. Mais , après le repas 
l'abbé d'Eslrées conduisit Descartes et les autres 
convives chez Gassendi. En voyant entrer Des- 
cartes, Gassendi alla au devant de lui, et ils se 
jetèrent dans les bras l'un de l'autre. Dès ce mo- 
ment, tout fut oublié. Sitôt que Gassendi put 
sortir il alla visiter Descartes; ils se donnèrent 
mutuellement des explications dont chacun fut 
content. Avant de partir pour la Hollande, Des- 
cartes rendit sa visite à Gassendi, et ils se jurè- 
rent tous deux une éternelle amitié. Ces deux 
grands hommes furent fidèles à la parole qu'ils 
s'étaientdonnée; ils vécurent depuis dansla plus 
parfaite intelligence, quoique quelques auteurs 
aient douté delà sincérité de Descartes dans cette 
réconciliation. 

Nous nous sommes borné, ici , à mentionner 
rapidement les démêlés survenus entre Descartes 
et Gassendi. Nous nous réservons d'examiner, 
dans un autre chapitre, leurs systèmes de phi- 
losophie, et d'en faire remarquer la différence. 

Gassendi, en s'occupant spécialement de phi- 
losophie et d'astronomie, n'avait pas, pour cela , 
négligé les autres études. L'Ecriture-Saiute, les 
saints Canons, l'histoire de l'Eglise , trouvaient 
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en lui un interprêle érudit et consciencieux. Ca- 
ramuel, docteur de Salamanque, lui avait écrit 
pour réfuter sa découverte des neuf satellites 
de Jupiter. 

Satisfait de la réponse de Gasendi, Caramuel 
lui écrivit de nouveau , le priant de lui faire con- 
naître les docteurs de la faculté de Paris qui 
avaient soutenu qu'un concile général est au- 
dessus du pape. Gassendi ne veut pas refuser ce 
service au docteur de Salamanque. Il cite, mais 
sans aucun commentaire , d'une manière simple- 
ment historique , les auteurs qui tiennent pour 
la supériorité d'un concile général sur le pape. 
Loin d'embrasser l'opinion de ces docteurs, 
il a soin d'avertir qu il n'entend pas discuter 
la question au point de vue dogmatique qu'il 
ne fait que répondre à la demande du docteur 
espagnol , sans dire son avis (4). 11 donne facile- 
ment à comprendre que son opinion n'est pas 
celle des auteurs dont il parle» Et , pourtant, si 
Gassendi avait été un libre penseur , comme on 
Ta souvent supposé trop gratuitement , l'occasion 
était favorable pour se laisser aller à des consi- 
dérations hostiles. 

Caramuel s'empressa défaire imprimer le Ira- 

(t) Atque hœc sunt quidem , cpiœ recepi initio comme- 
moranda bistoricè, non dogmaticô verd exponenda ; vide- 
licet retuli solùm , ut tibi quasi fldo amico rem exigenti 
graUflcarer , non ut sentenliam dlcerera. 
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vail de Gassendi avec le litre de : Lettre sur 
l'infaillibilité du pape. 

A cette époque, une femme se faisait remar- 
quer par des qualités peu communes à son sexe. 
Marie-Anne deSchurman, de Cologne, était ha- 
bile en musique , en peinture et en sculpture. 
Le latin , le grec, l'hébreux lui étaient familiers ; 
elle parlait facilement le français, l'italien et 
l'anglais. Parmi les ouvrages qu'elle composa , 
se trouve un livre sur cette question : Si les fem- 
mesdoivenlétudier.EMeen adressa un exemplaire 
à Gassendi qui l'en remercie par une lettre pleine 
d'éloges. 

Nous avons déjà eu occasion de dire que les 
nombreux travaux de Gassendi lui avaient acquis 
une haute réputation de savant. Le cardinal 
Duplessis de Richelieu, frère du ministre, qui 
l'avait connu étant archevêque d'Aix, l'avait, 
depuis, honoré de son estime et de son ami- 
tié (\ ). Lorsqu'il fut devenu grand aumônier de 
France, Use souvint de Gassendi dont il appré- 
ciait beaucoup le mérite. 11 lui offrit une chaire 
de mathématiques qui venait de vaquer ay col- 
lège de France. Gassendi la refusa , à cause du 
mauvais état de sa santé. Mais Richelieu insista, 

(1) C'est à tort que quelques biographes de Gassendi 
out écrit que notre philosophe devait sa chaire de mathé- 
matiques à Richelieu le ministre. C'est une erreur que 
nous tenons à relever. 
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et Gassendi fut nommé professeur ad honorent, 
dispensé de faire son cours (out le temps que sa 
santé ne le lui permettrait pas. Ce fut le 23 no- 
vembre, 4645, qu'il prit possesion dé sa chaire. 
Dans la première séance , où se trouvaient le 
coadjuteur de Paris, le ducde Ventadouret tout 
ceque la Capitale renfermait de distingué parmi 
les savants , il prononça un discours latin dont 
on parla beaucoup. 

Il fit son cours les deux années 4646 et 4647. 
Le recueil de ses leçons parut en un volume dédié 
au cardinal de Richelieu. Cet ouvrage porlait pour 
titre : Institutio astronomica juxta hypotheseis 
tam veterum quam Copernici et Tychonis-Bra- 
heii Éléments d'astronomie , d'après les anciens, 
et selon Copernic et Tychobrahé (4). 

Gassendi comptait parmi ses nombreux amis 
Wendelin qu'il se souvenait d'avoir vu à Digne. 
Leur goût pour l'astronomie les mit en relation , 
et ils s'écrivirent fréquemment pour se faire part 
de leurs observations. Wendelin ayant résolu de 
publier son livre sur la plus grande déclinaison 
du soleil, et devant le dédier à la ville de Mar- 
seille, voulut metire à la lête de son ouvrage les 
portraits de Pythéas et de Gassendi. Il écrivit à 

(IJ Cet ouvrage contient les premiers principes d'astro- 
nomie exposés avec un ordre et une clarté admirables. 
Les nombreuses éditions qui en ont paru sont une preuve 
du cas qu'en a fait le public. 
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Gassendi pour lui demander ces deux portraits. 
Notre philosophe s'adressa aussitôt au baron de 
Rians, neveu de Peyresc, pour avoir celui de 
Pytbéas qui avait été peint autrefois par Rubens , 
d'après une statue en relief trouvée à Marseille 
et recueillie par Peyresc. Le baron de Rians en 
donna une copie à Gassendi qui s'empressa de 
la transmettre a Wendelin; mais il n'en fit pas au- 
tant de son portrait. Il s'excusait en ces termes de 
ne pas l'envoyer: jl Je ne suis pas assez déraison- 
nable pour le refuser à mes amis; mais, aussi , 
je ne suis pas assez orgueilleux pour vouloir 
qu'où le mette à la tête d'un ouvrage. M. de 
Peyresc ayant voulu absolument aue Mélan m* 
gravât , je mis tout en usage pour détruire ce 
portrait, de peur qu'il ne tombât en d'autres 
mains que dans celles de mes meilleurs amis. Je 
voudrais en avoir quelqu'un , à condition qu'il 
ne serait que pour vous. » 
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CHAPITRE VI. 



Travaux da Gassendi sur Epicure. — Jugement sur ces 
travaux. — Peut-on louer Gassendi de les avoir entre" 
pris ? — Ses véritables intentions. — Embrasse-t-il le 
système des atomes tel qu'il est dans Kpicure ? 



Depuis longtemps Gassendi amassait des ma- 
tériaux pour son grand travail sur Épicure. Nous 
l'avons vu demandant des notes et des rensei- 
gnements aux hommes distingués qu'il visite 
dans son voyage en Hollande et dans la Belgi- 
que. Ce fut au commencement de Tannée 1647 
que parut enfin son ouvrage De vita et Moribus 
Epicuri : De la vie et des mœurs d'Epicure. 

Le livre sur la vie et les mœurs d'Epicure 
est divisé en huit chapitres; ce sont des disserta- 
tions savantes sur la vie , la mort et les mœurs 
du philosophe d'Athènes. Epicure naquit a Sa- 
mos , selon quelques uns , et à Athènes selon Gas- 
sendiqni s'appuye sur les témoignages de Diogène 
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Laërce et de Lucrèce, Tannée 84*, avant Jésus- 
Christ. Il passa une partie de son enfance à 
Théos et à Samos ; sa jeunesse à Golophon , à 
Athènes, à Mytilène et à Lampsaqne. Sa mère , 
Chérostrate, était une de ces femmes dont le 
métier était d'aller ,de maison en maison, pour 
chasser les spectres. Le jeune Epicdre la suivit 
quelque temps. Cependant, sa raison se déve- 
loppa de bonne heure. Un jour, le grammairien 
qui l'instruisait lui ayant récité ce vers d'Hé- 
siode: Le chaos fut produit le premier de tous 
les êtres. — Et qui le produisit, demanda Epi- 
cure? — Je n'en sais rien , dit le grammairien , 
il n'y a que les philosophes qui le sachent. — Je 
vais donc chez eux pour m'inslruire, repartit 
l'enfant. Dès lors il cultiva la philosophie. 

Après avoir écouté les maîtres qui étaient a 
Athènes; après avoir parcouru divers pays, 
Epicure revint dans sa patrie. Il y acheta un jar- 
din , y érigea une école , et se mit à philosopher. 
Ses disciples furent bientôt nombreux; sa doc- 
trine se répandit rapidement. Elle exerça une 
grande influence à Rome et à Athènes. Lucrèce 
et ie cardinal de Pblignac l'ont rendue célèbre: 
le premier en la soutenait et en l'exagérant , le 
second en la combattant. 

Entreprendre de faire l'apologie des mœurs 
d'Epicure , dans un siècle où l'opinion lui était 



418 fllSTOIRE 

si défavorable, était un coupde ma itre d'une gran- 
de hardiesse. Gassendi ne crut pas cette tâche au 
dessus de ses forces ; et, il faut le dire , s'il ne par- 
vint pasà changer complètement l'opinion géné- 
ralement reçue sur Hpicure, il la modifia beaucoup. 
Le prince de Gondé ayant lu l'ouvrage sur les 
mœurs d'Epicure, voulut faireobtenirà l'auteur 
le prieuré de Rou moules , dans le diocèse de Riez. 
Un plus habile solliciteur le lui enleva. Gassendi 
se consola de cet échec par des raisons puisées 
dans une philosophie toute chrétienne, a On a 
toujours assez de bien en craignant Dieu , écri- 
vait-il au comte d' Allais. Je me soumets à sa 
volonté. Dans une position modeste, il m'a donné 
un caractère qui se contente de peu. Je ne le prie 
pas tant de me conserver la vie , de me donner 
des richesses , que de m'accorder un esprit égal. 
Je crois que pour devenir riche il ne faut point 
accroître ses biens, mais retrancher sur ses dé- 
panses. » 

Uo peu plus tard, Gassendi publia son travail 
sur la philosophie d'Epicure. 11 rend au système 
de ce philosophe le caractère qu'il dût avoir m 
commencement. Il réunit, pour cela , les frag- 
ments épars dans divers auteurs de l'antiquité. 

Dès l'année 4630 Gassendi s'occupait de ses 
travaux sur Epicure. Il mit donc 47 ans et plus 
-à préparer celle œuvre. Il voyait les obtacles 
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qu'il avait à vaincre, il connaissait les préjugés 
qu'il attaquait et les flétrissures qui s'attachaient 
au nom d'Epicure, il lui fallut du temps pour 
amasser tous ses matériaux etles mettre en ordre. 

11 nous semble que Gassendi eut mieux fait de 
tourner d'un autre coté l'activité de son intelli- 
gence. Assez de choses étaient à faire, à cette épo- 
que qu'on a fastueusement décorée du nom de 
Renaissance. Pour sa spécialité, pour les ma- 
tières abstraites, auxquelles il s'était préparé 
par de longues et fortes études , Gassendi avait de- 
vanllui un vaste champ à explorer. Les sciences 
naturelles, vers lesquelles on ,se. portait avec ar- 
deur , présentaienlaux savants une ample et riche 
moisson à cueillir. En cherchant à gagner une 
cause jugée depuis des siècles; en prenant parti , 
lui prêtre irréprochable, pour des doctrines qui 
passaient pour être -en tout point opposées à la 
saine morale, il exposait le caractère auguste dont 
il était revêtu et qu'il honora toujours par la prati- 
que des vertus de son état, à la censure et à la 
calomnie des hommes probes qui ne le connais- 
saient pas et qui ignoraient ses véritables inten- 
tions. A part quelques hommes choisis , parfai- 
tement instruits sur l'antiquité, tous les autres 
pouvaient regarder comme salie la robe d'un 
prêtre qui se faisait l'apologiste des mœurs d'E- 
picure. A notre avis, le plus grand tort de Gas- 
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sendi fut de passer par dessus celte grave con- 
sidération. 

Au point de vue de l'utilité, nous ne compre- 
nons pas, non plus, pourquoi Gassendi consacra 
dix sept années de sa vie si précieuse pour la scien- 
ce àextrairedes auleursanciens, grecs et latins, 
les témoignages favorablesà la réputation d'Epi- 
cure. fout écrivain consciencieux doit avoir pour 
but d'être utile à ses semblables, en les éclairant et 
en les moralisant. Mais qu'importe , pour le genre 
humain, qu'Epicure ait fait consister le bonheur 
dans les grossières voluptés des sens, comme on 
l'avait cru jusqu'alors, ou qu'il ait placé le sou- 
verain bien dans la fuite du mal , dans l'exemp- 
tion de toute douleur morale ou physique, comme 
le voulait Gassendi? L'une et l'autre manière de 
chercher le bonheur n'est pas moins funeste à 
la vertu: la première ne laisse aucun frein aux 
passions désordonnées du coeur; l'autre éteint 
tout sentiment généreux, tout esprit de sacrifice 
et d'abnégation , qu'elle remplace par un froid 
égoïsme. C'est tout au plus s'il était permis de 
faire remarquer cette différence en passant, sans 
en faire le sujet d'un très long ouvrage. 

Mais, hâtons-nous de le dire, si le sujet fut 
mal choisi, du moins l'intention de Gassendi ne 
fut pas coupable. Toujours il aima sincèrement 
, la vérité, ce fut elle qu'il chercha dans toutes ses 
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études. Selon l'expression de Samuel Sorbière, 
« il n'y eut aucune pierre qu'il ne soulevât pour 
« la trouver (J). » 

Saint Augustin aussi avait voué sa vie à la 
recherche de la vérité , de cette vérité intellec- 
tuelle qui , appuyée sur la foi qu'elle considère 
comme son principe et sa fin , constitue la pléni- 
tude de la sagesse humaine. Les paroles suivan- 
tes, que nous trouvons dans un de ses savants 
traités , nous montrent quels étaient , à cet 
égard, les sentiments du grand docteur de l'E- 
glise d'Afrique. « Pour dire brièvement toute 
ma pensée , sachez qoe , quelle que soit la sa- 
gesse humaine , je ne crois pas encore la possé- 
der toute entière. Je ne désespère pas cependant 
d'y atteindra. Je méprise tout lo reste , tout ce 
que les hommes croient des biens, et je con- 
sacre ma vie à la chercher. J'ai , d'un côté, l'au- 
torité du Christ dont rien ne m'écartera ; mais , 
pour ce que peut atteindre l'effort de ma raison , 
je suis décidé à posséder le vrai, non pas seule- 
ment par la foi, mais encore par l'intelligen- 
ce (8). » 

(1) Nullam oon moverat lapidem , ut veritatem eruerct. 

Samuells Sorberii prœfatio. 

(2) Sed ut breviter accipiatispropositum meum, quoquo 
modo se babeat humana sapientia , eam me video non- 
dum percopisse. Sed non me arbitror desperare eam mo 
quandoque adepturum. Comtemptis cœtoris omnibus quas 

6 
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Gassendi nous apprend lui-même , au com- 
mencement delà vie d'Epicure, les motifs qui 
le portèrent à entreprendre la réhabilitation des 
mœurs de ce philosophe. 

« Que dira-t on si je viens à bout de démontrer 
que de tous les philosophes ç'a été celui dont la vie 
a été la plus irréprochable, la plus chaste et la 
plus sévère ; dont l'esprit a été le plus clair et le 
jugement le plus solide^- Je ne puis souffrir que 
la multitude accable un innocent; si j'étais per- 
suadé qu'Epicure a été un orgueilleux , ira volup- 
tueux, un impudique, un Héliogabale, un Sar- 
danapale, ou un semblable monstre, je le dé- 
vouerais aux furies, mais comme je suis con- 
vaincu, au contraire, qu'aucun philosophe n'a 
vécu plus sagement que lui, je n'ai garde d'en 
mal parler. 11 s'attachait précisément aux bon- 
nes mœurs. Je me flatte que je convaincrai mes 
lecteurs qu'Epicure a été très sobre et très chaste, 
et quede toutes lessectesdes philosophes, la sien- 
ne a été la plus respectable. Pour ce qui regarde 
ses dogmes , je ne nierai pas qu'il en a van ce d'op- 
posés et de contraires à notre religion ; il n'est 

bona mortales pu tant , buic iovestigandœ inservire pro- 
posui. Mihi autem certum est nusquam prorsus ab autori- 
tate Christi discedere. Quod autem subtillssimâ ratione 
persequendum est, itajam sum affectus . ut quid sltve- 
rum , non credendo solum , sed etiam intelligendo appré- 
hendera impatienter desiderem. 
Contra Academ. tome 1, page W, édition de Gaume. 
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aucun philosophe exempt de ce reproche, pas 
même Aristote. Cependant cela n'empêche pas 
qu'on ne suive leur philosophie. Dès le moment 

r 

que je trouve quelqu'une de ses opinions con- 
traire à la foi , je la rejette et 4a combats de tou- 
tes mes forces , et quoique je fasse son apologie 
et que j'explique sa doctrine , je n 'adopte pas ses 
écarts. » 

La profession de foi de Gassendi ne saurait 
être plus claire , plus explicite ; il repousse d'a- 
vance toute interprétation mauvaise donnée à 
sa pensée et au but qu'il se proposait d'atteindre. 
Nous nous abstenons de commenter ses paroles ; 
nous ne ferons remarquer qu'une chose, c'est 
qu'il distingue son travail sur la vie et les mœurs 
d'Epicure , d'avec ce qu'il écrivit sur ce qu'il 
appelle les dogmes d'Epicure , c'est-à-dire la 
partie physique de sa philosophie. L'intention 
de Gassendi était bonne: rendre hommage à la 
vérité , disculper un innocent, quoi de plus équi- 
table aux yeux d'un homme honnête? Ce qui le 
fortifia dans son dessein, ce furent les nom- 
breux témoignages qu'il trouvait dans l'antiquité, 
en faveur de cet Epicure si décrié par le vul- 
gaire. Il comptait sans doute sur cette puis- 
sante raison pour se justifier devant la postérité. 
Nous serons donc obligé de rapporter quelques 
unes des preuves qu'il cite au long, à l'appui de 
sa thèse. 
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On convient maintenant que les mœurs des 
disciples d'Epicure ne furent pas celles d'Epicuro 
lui-même. Le maître plaçait la volupté dans la 
fuite de la douleur, dans la tranquille possession 
de soi-même; les disciples remplacèrent cette 
volupté intellectuelle , cette espèce de quiétisme 
par les grossiers plaisirs des sens , et s'y aban- 
donnèrent sans mesure. D'après Cicéron , Epi cure 
admettait la vertu comme condition essentielle 
du bonheur (4 ). L'abbé Gourio , dans son Cours de 
philosophie française, résume ainsi la philosophie 
morale d'Epicure: a Epicure enseigna que le 
bonheur consiste dans le plaisir , et le plaisir dans 
la culture de l'esprit, la pratique do la vertu, 
l'exemption du viceetla mortification des sens. » 
Nous trouvons dans un livre dont les principes 
sont complètement erronés quelques réflexions 
assez exactes sur le système moral d'Epicure, 
nous les reproduisons sous toutes réserves. 

« Epicure nous dit de nous aimer nous-même 
et d'accepter les lois de la nature. Mais comment 
nous aimerons-nous? Est-ce en acceptant les sen- 
sations agréables, ou en évitant les sensations dou- 
loureuses ? La première manière fut celle de 
l'école Cyrénaïque, la seconde fut plus particu- 
lièrement celle d'Epicure. Aristipe , cent ans 

(0 Negat Epicurus jucundepoase vivi nisi cumvirlute 
nisijucunde. 
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avant Epicure, avait enseigoé et pratiqué cet 
épicuréisme grossier, qui consiste à chercher la 
volupté partout où on croit la rencontrer. Mais 
il est évident que cela n'est pas une philosophie. 
Avoir pour unique principe de chercher le plai- 
sir, c'est se replonger non seulement dans la 
foule des hommes qui agissent ainsi, n'ayant 
pas consciencede ce que c'est véritablement que 
la vie, mais même dans la foule des animaux 
qui obéissent entièrement aux prescriptions de 
la nature. Vous cherchez la volupté, dites-vous; 
mais si vous êtes philosophe assez pour com- 
prendre que la vie n'est qu'une continuelle aspi- 
ration, et que le présent, pour ainsi dire, n'e- 
xiste pas, vous devez être bien sûr de ne jamais 
la rencontrer, vous serez toujours à la désirer 
et à la regretter. 

« Epicure était bien loin de cette manière de 
chercher le bonheur. Il méprisait profondément 
Aristipe et son école. Il définissait le bien : fuir 
le mal. Loin de regarder le monde comme une 
coupe de volupté où il n'y avait qu'à s'énivrer 
sans relâche, Epicure et ses vrais disciples a- 
vaient plutôt pour principe que notre vie ne 
devait consister qu'a nous guérir de la douleur. 
Le plaisir, pour eux , n'était pas le plaisir , mais 
un remède, et l'un d'eux, Mélrodore, disait que 
les accidents fâcheux remplissent tellement toute 
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la trame de la nature et de la vie , que la nature 
ne saurait où mettre le bien et la joie, si, au- 
paravant , elle ne délogeait pas la douleur. Aussi 
la vraie secte d'Epicure faisait-elle consister la 
sagesse à savoir trouver un profond repos, à 
couvert de tous les vents et de toutes les va- 
gues du monde. 

« On se représente ordinairement l'épicu- 
réisme comme la doctrine du plaisir; rien n'est 
plus faux, quant à Epicure. La vraie doctrine 
d'Epicure était, au contraire, fort triste. On y 
cherchait 1* contentement tout à fait négatif, si 
je puis m 'exprimer ainsi. Il s'agissait de n'être 
pas malheureux , de fuir l'agitation , les soucis , 
le* inquiétudes, toutes les occasionne souffran- 
ce. La volupté des sens était considérée, par 
les vrais disciples d'Epicure, comme une néces- 
cité , et comme une suite des besoins que nous 
donne la nature. Mais bien loin d'entretenir ses 
passions par l'idée que cette passion fût elle- 
même un bien , le sage ne devait tendre qu'à di- 
minuer cette nécessité, et à vivre de plus en 
plus en repos, à l'abri des passions , comme à 
l'abri du monde. Le calme avec un certain con- 
tentement fondé sur la conscience de ne pas souf- 
frir etd'avoir échappé à des périls sans nombre, 
voilà donc, en définitive, le souverain bien d'E- 
picure, Aussi , Plutarque s'écrie : 0 la grande 
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félicité et la grande volupté dont jouissent «es 
gens-là, s'esjouissant de ce qu'ils n'endurent pas 
du mal, qu'ils ne sentent aucun souci, ni ne 
souffrent de douleur -quelconque I Et il lâche de 
leur démontrer que cette espèce de cal me plat, où 
ils se fixent , n'est pas chose bien désirable (I ). » 

Ges notions plus^laires et plus exactes que les 
hommes les plus prévenus ont acquises sur le 
compte d'Epicure, c'est Gassendi qui les a , l'un 
des premiers, jetées dans le monde littéraire et 
scientifique. Il emprunte ses preuves aux auto- 
rités les plus graves. Dansées pages qui suivent, 
nous ne faisons que traduire sa pensée et sou- 
vent même ses expressions. 

Au sujet de la tempérance d'Epicure, Diogène 
Laërce nous apprend qu'il se contentait de pain 
<ù d'eau, et que, lorsqu'il voulait faire bonne 
chère , il demandait qu'on lui apportât seulement 
un peu de fromage (2). Stobée rapporte qu' Epi- 
cure avait coutume de dire qu'avec du pain et 
de l'eau il se croyait plus heureux que Jupiter 
lui-même (3). Voici Ju vénal qui , avec sa verve 
caustique, s'indigne contre quiconque n'admet 

(i) Pierre Leroux, D« rhumanité, introd. page 58 et 
suivantes. 

(S) Simplici pane et aquâ conlentum, et splendidius 
epulaturum quid piam casei solùra poscentem. 

(3) Habentera semazam et aquam, para tum esse etlam 
cura Jove de félicita te certare. 
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pas qu'Epicure se contentait des légumes de son 
petit jardin (<). 

En vérité, c'est être bien modeste; c'est se 
faire à trop bon marché la réputation d'un 
homme habitué à tous les excès de la table. 

Sénèque nous dit à son tour: « Pour moi je 
trouve Epicure sévère dans sa manière de vi- 
vre(2), » Et puis, c'est Cicéron qui veut réformer 
l'idée qu'on s'était faite d'Epicure : a Vous pensez, 
ditr-il , que la doctrine d'Epicure porte aux plai- 
sirs charnels? Pour moi, je ne le crois pas, car 
je vois que plusieurs points de sa morale sont 
sévères, qu'elle renferme des choses très éle- 
vées (3). » Saint GrégoiredeNazianse sejointaux 
auteurs payens pour venger, la mémoire d'Epi- 
cure, il dit : « Qui le croirait , Epicure fui chaste 
et modéré dans ses désirs; il approuva par ses 
mœurs la doctrine qu'il enseignait (4). » 

Gassendi fait suivre ces citations de longs 
commentaires qui n'ont point ici leur place; il 
nous suffit d'avoir relaté quelques uns destémoi- 

(<) Si quis non Epicurum suspicit exigul laetum planto- 
ribus horli. 

(2) Apud me Epicurus est fortis. 

(3) Existiraas Epicuri libidinosas fuisse sententlas ? Ego 
ver6 tninimè ; video enim ab eo dici multa severè, multa 
prœclarè. 



(4) Quis crederetî Modéra tus et castus fuit (Epicurus) 
Dun* vlxit ille, dogroa moribus probans. 
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gnages qu'il invoque pour justifier sa réhabili- 
tation d'Epicure. 

De ce que quelques femmes fréquentaient le 
jardin et les leçons d'Epicure, on a voulu con- 
clure que ce dernier avait avec elles des rapports 
peu dignes d'un sage. Mais n'a-t-on pas vu Las- 
ténie et Axiothée fréquenter l'Accadémie de 
Platon ; Tbéanéeet d'autres l'école de Pylhogore? 
Tous les chefs de secte philosophique ont eu pa- 
reillement des femmes au nombre de leurs audi- 
teurs et de leurs disciples. Ces femmes pouvaient 
aller au jardin d'Epicure pour s'instruire, pour 
philosopher, pour faire briller les qualités de 
leur esprit. Les principes austères d'Epicure 
s'accordent parfaitement avec cette interpréta- 
tion et ne permettent guère d'en donner une 
autre. La fameuse Léon lie, la plus assidue au 
jardin d'Epicure , est d'ailleurs , représentée par 
les auteurs anciens comme une femme savante. 
Cicéron nous apprend qu'elle écrivit un livre 
contre Tbéophraste; Pline la dépeint rêveuse et 
absorbée dans sa pensée (<). De plus, cette Léon- 
lie, sur les mœurs de laquelle on a tant parlé, 
n'était pas la maîtresse, mais l'épouse de Métro- 
dore, disciple d'Epicure. Il en est de même de 
Thémistie, de Nécidie, Hédie et quelques autres; 
elles étaient les épouses des amis et des disciples 

(4) Cogitabundam. 

6* 
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du philosophe. Dès lors, il n'est pas étonnant 
qu'on les trouve quelquefois au jardin d'Epicure. 

Tel fut , d'après Gassendi, le caractère de ces 
femmes et le rôle qu'elles ont joué relativement 
à Epicure. 

Si Gassendi s'attache avec tant de soin à réha- 
biliter Epicure , et à corriger l'opinion peu favo- 
rable qu'on avait des mœurs de ce philosophe, 
c'est principalement en vue de ses travaux phy- 
siques. Il lui empruntera quelques idées sur la 
formation des corps; il prendra même de lui le 
fond de son système atomistique; il lui impor- 
tait beaucoup de faire d'Epicure une autorité 
respectable, de le représenter sous des auspices 
heureux. M. de Géra n do embrasse ce sentiment 
dans son Histoire comparée des systèmes de 
philosophie. « Comment se faiî-il , dit cet auteur , 
que revêtu des fonctions ecclésiastiques, théolo- 
gien orthodoxe , chrétien d'une piété exemplaire, 
le chanoine de Digne, ose, le premier, avec un 
tranquille courage, s'ériger en apologiste de celui 
qu'on signala comme un athée, comme le des- 
tructeur de la morale, et entreprendre de le 
réhabiliter contre des arrêts qui semblaient sans 
appel ? C'est ici que se découvre l'influence que 
l'étude des sciences physiques avait exercée sur 
l'esprit de Gassendi. En recherchant quels 
avaient pu être, dans l'antiquité, l'état et la 
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marche de ces mêmes sciences , il lui fui aisé de 
reconnaître combien peu les platoniciens avaient 
contribué à leurs progrès, combien , au contraire , 
elles avaient été redevables d'abord aux éléati- 
qués physiciens , ensuite à Epicure et à son école , 
qui seuls avaient essayé de réduire les phéno- 
mènes à des lois tirées de la nature môme, et d'y 
porter le flambeau de l'observation. Conduit , 
d'ailleurs, à reconnaître l'existence du vide et à 
admettre l'hypothèse des atomes , Gassendi 
retrouve précisément dans Epicure ces deux 
conceptions fondamentales. Mais il impôt le à 
Gassendi de ne pas accréditer et favoriser celles 
des opinions d'Epicure qui peuvent être con- 
traires à la saine philosophie et surtout aux 
vérités religieuses; il montre qu'elles ne sont 
point inhéréntes au corps même de la doctrine, 
il les en sépare. Il réfute les doutes élevés par 
les épicuriens sur l'immortalitéde l'âme, rectifie 
les fausses notions qu'ils avaient conçues de la 
divinité, justifie la providence. Epicure, en re- 
uaissaut, renaît épnré (1). » 

» 

Sur la foi d'autrui, quelques uns ont presque 
confondu les idées de Gassendi avec celles d'E- 
picure, touchaot la théorie corpusculaire; les 
critiques les plus modérés n'ont pas laissé de 
pousser trop loin la ressemblance entre les deux 

(l) Tome II, Chap. v» 
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philosophes sur ce point de leurs travaux. Ce- 
pendant, la différence est immense. Epicure 
enseigne l'éternité de la matière , n'admet qu'un 
Dieu inerte, nie l'existence de la providence, 
abandonne toutes choses au caprice du hasard. 
Gassendi ne considère la matière que comme 
l'ouvrage de Dieu dont il établit solidement 
l'existence ; il reconnaît la main toute puissante 
du créateur dans la direction de l'univers où 
brillent , avec tant d'éclat , l'ordre , l'ensemble , 
la variété et la magnificence. S'il parle du hasard , 
ce n'est que pour le tourner en ridicule. Selon 
Plutarque , Epicure dit a que les premiers prin- 
cipes de toutes choses sont les atomes, c'esl-à 
dire des corps indivisibles et perceptibles par 
la raison seule, solides sans rien de vide, non 
engendrés , étemels , immortels , incorrupti- 
bles (1). » Gassendi n'admet pas lesatomes avec 
toutes les qualités que leur attribuaient Démo- 
cri te et Epicure. Il les regarde comme des mo- 
lécules subtils, très déliés et imperceptibles, 
parce que leur extrême petitesse les dérobe à nos 
sens. 

Lactance, en combattant autrefois Epicure, 
croyait qu'il était absurbe de supposer des ato- 
mes, parce qu'on ne pouvait les voir ni les 
toucher ; il aurait sans doute changé de senti- 

(\) Traduction d'Àmiot, cité par Camburat. 
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ment, si Leuvenhoëk, qui est venu longtemps 
après, eût pu lui faire voir , au bout du micros- 
cope, dans une goutte d'eau, des animalcules 
cent mille fois plus petits qu'un grain de millet. 
Cependant ces animaux si prodigieusement pe- 
tits sont pourvus d'organes , iîsont des membres , 
des vicères, tout ce qu'il faut pour vivre, se 
mouvoir et engendrer. 

Tout en adoptant les principes d'Epicure sur 
la physique corpusculaire, Gassendi se tient 
soigneusement en garde contre ses erreurs. Il le 
combat vivement en tout ce qu'il trouve de con- 
traire à la révélation. Il le blâme beaucoup de 
s'être éloigné de la plupart des philosophes an- 
ciens sur l'existence et la nature de Dieu. « Ceux- 
là , dit-il , ont eu de Dieu l'idée la plus saine qui 
ont enseigné que Dieu est un être incorporel; 
leur sentiment est le meilleur et le plus élevé, 
parce que la foi, qui est divine, et la raison 
nous enseignent également que Dieu n'a pas de 
corps. Au reste, tous les hommes ont eu de Dieu 
à peu près la même idée que nous. lia ont re- 
connu une nature divine qui est partout, qui a 
le souverain domaine de toutes choses, qui con- 
serve tout par son essence, par sa présence, qui 
a fait elle-même tout ce qui existe (4). » 

(K) \\\\ videntur omoium dignissime de Deo sensitse, 
qui Deum incorporeum manifeste dixerunt. Dico porro istos 
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Epicure niant l'intervention divine dans les 



choses de ce monde , soutient que les êtres ont 
été formés par les atomes par utfe loi naturelle, 
éternelle qui donne à ces corpuscules une force 
d'attraction au moyen de laquelle ils se recher- 
chent , s'unissent et forment, d'eux mômes, tout ce 
qu'il y a dans l'univers. Gassendi ne se contente 
pas de donner aux atomës un créateur , il veut 
de plus, que ce créateur les dirige^ les arrange 
et en forme l'uni vers. Us ne sont plus, selon lui , 
dans les mains de Dieu , qu'un peu de matière 
qu'il façonne à son gré, selon les divers usages 
auxquels il les destine. Voici, au reste, son rai- 
sonnement invincible, a On ne peut nier qu'un 
ordre admirable ne règne dans le monde ; car le 
mouvement des astres, le changement des sai- 
son s, la chaîne non interrompue desgénérations, 
la disposition de toutes les parties de la matière 
et l'usage auquel elles servent, en un mot, toutes 
les choses qu'il y a dans le monde réclament un 
ordre et publient hautement qu'il y a un arran- 
gement sublime dans la création. Or, je le de- 
mande , puisqu'il y a un ordre, ne doit-il pas y 

de Deo ' dignissime omnium senslsse, quoniam et sacra 
fldes docet Deum esse incorporeum et ratio.— Satis est 
ut tenuerint eamdem prope rem quam non profltemur; 
naturam scilicet divinam ubique adesse , qu» in res om- 
nes intime per sui essentiam, prœsenliam , poteotiam sic 
•veiuti illapsa sit. 

Physica sectio I , lib. IV , Cap. II. 
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avoir un auteur de cét ordre ? Car le hasard ou 
la fortune n'est rien , et, s î ilmérile nom , ce n'est 
qu'une chose aveugle, inconsidérée, incapable 
d'ordre, et, plutôt,' une chose qui engendre le 
désordre. Un tel monde, ne peut être Uvtnié que 
de ceux qui sont plus aveugles que 4e hasard 
même (\). » 

La théorie de Gassendi sur les atomes, ainsi 
dépouilléedeserreurs méthaphysiques d'Epicure, 
se réduit à un simple système de physique. Nous 
n'avons pas à rechercher si ce système est plus 
ou moins fondé; s'il est préférable à d'autres 
opinions souvent émises sur la formation du 
monde , ou si on doit complètement l'abandonner 
pour s'attacher à une théorie plus satisfaisante. 
Nous pourrions même admettre qu'il est erroné 
sous le rapport des données scientifiques sur 
lesquelles il repose. Une chose nous suffit, c'est 
qu'il soit irréprochable au point de vue de l'or- 
thodoxie, et qu'il ne contienne rien de contraire 
aux vérités révélées. 

fi) Negari profeoto non potest quin mirificus sit ordo in 
mundo ; quippè , siderum conversiones , yicissitudines 
tempestatum, successiones gênera tionum , dispositions 
et usus partium , omnia , uno verbo, qu» in mundo sunt , 
clamant ordinem, declarautque muudum esse ordinatis- 
simam oompagem. Quœso, igitur, quum sit oïdinatum, 
nonne débet quoque esse ordinans? Casus enim , sive for- 
tuna , tum nibil est , tum si quidpiam dici mereatur , res 
est cœca , expers cons ilii , ordinis non intelligens, ac po- 
tius confusionis parens. Talis mundus agnosci non potest, 
nisi ab eo qui sitcœcior ipsa fortuné. 

Physicœ sectio I , lib. IV , Cap. H. 
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Pour ne plus revenir sur la théorie de Gas- 
sendi touchant la formation du monde, nous 
ferons remarquer que le vide et les atomes sont 
inséparables dans son système. Si le vide n'e- 
xistait pas, oomment les atomes pourraient-ils 
se mouvoir librement dans l'espace? La théorie 
du vide, fortement défendue par Gassendi et 
ceux de son école , trouva chez les cartésiens des 
adversaires redoutables. Newton vint mettre 
dans la balance le poids de son puissant génie. 
En se déclarant pour l'existence du vide, il 
donna raison à Gassendi contre Descartes et ses 
disciples. 
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CHAPITRE VII. 



Nouveau voyage de Gassendi en Provence. — Troubles à 
cette époque. — Lettres de Christine, reine de Suède , à 
Gassendi. — 11 retourne à Paris. — Ses nouvelles pro- 
ductions scientifiques 



Cependant, les travaux multipliés de Gas- 
sendi, son cours de mathématiques au collège 
de France avaient beaucoup affaibli sa santé. La 
douleur qu'il éprouva à la mort de Gauthier , 
prieur de la Valette, un de ses plus anciens 
amis , et à celle du père Mer senne , auquel il eut 
la satisfaction de rendre les derniers devoirs de 
la plus constante amitié , avait augmenté encore 
les souffrances de son âme sensible. On lui con- 
seilla d'aller en Provence respirer l'air natal. 
Ce voyage avait toujours eu pour sa santé les 
plus heureux résultats; on espérait, avec rai?» 
son , qu'il lui ferait encore du bien. Le comte d' Al- 
lais l'y engageait vivement , il lui écrivait ainsi: 
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c Venez au plutôt en Provence; vous trouverez 
ici tout le repos et toute la tranquillité dont vous 
avez besoin. Vous y trouverez la même liberté 
qu'autrefois, et vous y recouvrerez une santé 
parfaite. Vous jouirez de l'affectueux commerce 
de vos amis, vous me serez plus cher que tous 
les miens. Assisté de votre génie et de vos con- 
seils^ je \aincrai mes ennemis. Votre pays natal 
vous rendra toutes vos forces; et puis, vous le 
dirai-je, c'est de votre présence que j'attends 
mon salut et tout mon bonheur. » 

Dans le» circonstances difficiles où il se trou- 
vait, le comte d' Allais, duc de Valois, avait, en 
effet , bien besoin des conseils d'un ami sage et 
éclairé , tel qu'était Gassendi, ta Provence était 
en pleine insurrection , à cause d'un édit des 
tuteurs du jeune roi Louis XIV , d'après lequel un 
nouveau Parlement devait, par semestre, rendre 
la justice avec l'ancien. 

Lés membres de l'ancien Parlement , furieux 
de se voir privés de leurs droits durant six mois 
de l'année, avaient soulevé le peuple. Leurs par- 
tisans étaient nombreux , et leurs créatures 
devaient agir à un signal donné. 

Une autre cause augmentait encore l'irritation 
des esprits. Les Consuls cTAix, contre les cou- 
tumes de la Provence, n'étaient plus nommés 
par le suffrage des citoyens, mais par un décret 



Digitized by Google 



DE GASSENDI 139 

royal/On n'attendait qu'une-occasion pour écla- 
ter, elle se présenta bientôt. Gueidon, avocat 
du roi au siège de Marseille, venait d'obtenir les 
lettres de provision nécessaires pour faire partie 
du semestre. 11 arriva à Air, à l'hôtel delà Mule- 
Noire , pour se mettre en mesure d'entrer en 
fonctions. Le soir , douze conjurés pénètrent dans 
la salle à manger de -''l'hôtel, et Gueidon, qui 
était à dîner avec plusieurs convives, est étendu 
mort sur les dalles , frappé d'un coup de pistolet. 

Le comte d' Allais , en sa qualité de gouverneur, 
dut sévir contre les instigateurs du complot II 
lança des lettres de cachet contre les conseillers 
de Thomassin , de Signier et de Saint-Marc , qui 
étalent les plus exaltés parmi les membres de 
l'ancien Parlement. Bientôt de nouvelles lettres 
de cachet furent signifiées à d'autres conseillers. 
Ceux qui restaient, désireux de voir finir un tel 
état de choses, convinrent d'envoyer des dépu- 
tés à Paris, pour ménager un accommodement 
avec les ministres. Leurs délégués étaient partis, 
lorsqu'on apprit que le gouverneur avait reçu 
des ordres secrets pour faire arrêter presque tous 
les membres du Parlement. Ceux-ci rassemblent 
leurs parents , leurs amis , et tous ceux qui veu- 
lent marcher sous leurs ordres. De son côté, le 
comte d'AUais , résolu à faire exécuter les Ordon- 
nances- royales, fait venir de Marseille le général 
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des Galères, avec la plus grande partie des offi- 
ciers de la marine. Un des gardes du gouverneur 
ayant tiré un coup de carabine sur un laquais 
du conseiller de Saint-Marc, qui n'avait pas 
salué le Comte a son passage, le peuple se mit à 
crier de toutes parts: Aux armes I Aux armes I 

L'explosion fut générale. Le président d'Op- 
pède réunit à son hôtel tous les factieux. Déjà 
douze cents hommes bien déterminés étaient 
sous les armes. On s'était emparé des portes de 
la ville et on forçait tous ceux qui entraient à 
prendre les armes. Les troupes du Gouverneur 
étaient rassemblées sur un autre point, deman- 
dant le combat. On s'attendait aux plus grands 
malheurs , lorsque l'archevêque d'Arles et quel- 
ques autres personnages importants parvinrent 
à amener un arrangement entre le comte d' Allais 
et le président d'Oppède. Celui-ci devait licen- 
cier sa troupe de douze cents hommes; le Gou- 
verneur ferait sortir de la ville, dans trois jours, 
tous les soldats qu'il y avait réunis. 

Tout paraissait terminé, lorsque, le lende- 
main, jour de Saint-Sébastien, de nouveaux 
troubles éclatèrent. Le comte d' Allais avait , par 
précaution, misdes soldats dans l'Hôtel de ville , 
pour garder la salle d'armes qui s'y trouvait. Il 
s'était aussi emparé de la tour de l'horloge qui 
dominait toute la ville. En interprétant mal ses 
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intentions, on crut qu'il voulait massacrer le 
peuple qui sortirait de la ville , au moment de la 
procession annuelle qu'on faisait autour des 
remparts, pour demander à Dieu de préserver 
les habitants de la peste. Sur le bruit qui s'en 
répandit , un paysan se mit à courir sur la place 
Saint-Sauveur , où le peuple était réuni en 
grand nombre, en criant : Aux armes l Nous 
sommes perdus / L'alarme se répandit partout; 
chacun s'arma de ce qui lui tomba sous la main. 
Des femmes échevelées couraient dans les 
rues, une épée nue à la main, ameutant les es- 
prits aux cris de : Vive la liberté ! Point d'impo- 
sitions ! Excité par ces clameurs, le peuple 
entre dans l'Eglise de Saint-Sauveur où la céré- 
monie avait appelé les Consuls qu'on détestait, 
parce qu'ils avaient été nommés par lettres pa- 
tentes, et non par le scrutin. On s'empare de 
leurs chaperons qui sout à l'instant foulés aux 
pieds et misen pièces. 

Le comte d' Allais fit ranger sa cavalerie en 
bataille sur la place des Prêcheurs , sous les ordres 
du duc de Richelieu, gouverneur des galères, 
et distribua son infanterie dans les postes dont 
les habitants ne s'étaient point emparés. Le sang 
allait couler lorsqu'eut encore lieu une pacifica- 
tion qui fut toute à l'avantage des séditieux. 

On convint que les anciens membres du Par- 
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lement rentreraient tous en fonctions ; que les 
troupes du roi quitteraient la ville ce jour- même , 
que le président d'Oppede et le conseiller de 
Venel resteraient au près du gouverneur , pour sa 
sûreté personnelle. Le comte d' Allais fut gardé 
comme étage, jusqu'à ce que Louis XIV eut aboli 
le semestre et pardonné tous les excès qui avaient 
été commis 

Gassendi ,- parti de Paris vers le milieu d'oc- 
tobre, 4647, arriva à Lyon, le 31 de ce mois. 
Malgré son vif désir de se trouver promptement 
en Provence, il fut obligé, à cause du mauvais 
état de sa santé , de s'arrêter quelques jours chez 
le cardinal de Lyon , son illustre protecteur. Dès 
quïl put supporter le voyage, il s'embarqua sur 
le Rhône pour se rendre à Tarascon où l'attendait 
la litière du comte D' Allais. Le 2 décembre il 
arrivait à Air, au moment où cette ville était 
dans l'état de fermentation dont nous venons de 
parler. Gassendi était par excellence l'homme 
de la modération et de la paix, il est probable 
que ce fut d'après ses conseils que le gouverneur 
refusa toujours de faire usage des moyens extrê- 
mes que la position pénible dans laquelle il se 
irouvait semblait lui ordonner d'employer. Gas- 
sendi séjourna à Aix jusqu'au commencement 
du mois de juin de l'année suivante, qu'il se 
rendit à Digne. 
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11 est difficile de dire avec quelle pompe et 
quel enthousiasme il fut reçu par ses compa- 
triotes. Digne , l'humble cité des Alpes , avec ses 
eaux limpides qui forment sa ceinture, et la 
couronne de montagnes ombragées qui la do- 
mine, avait revêtu, ce jour- là, ses habits de 
fête. Elle revit avec bonheur l'enfant des Alpes 
couvert de tant de gloire. Les magasins furent 
fermés , les habitants allèrent au-devant de Gas- 
sendi avec de grandes démonstrations de joie 
et de respect. Un de ses biographes , Sorbière, 
qui vivait à celte époque, dit que ni Tévêque, 
ni le gouverneur de la province n'étaient ac- 
cueillis aussi honorablement. 

Nous devons le dire aussi, Gassendi avait 
su gagner par des bienfaits les cœurs des habi- 
tants de Digne. Il ne se réservait presque rien 
de son bénéfice de Notre-Dame du Bourg. Les 
pauvres ne lui donnaient rien , les autres seule- 
ment la moitié, le tiers, le quart, et il faisait à 
tous quittance de leurs dettes. Modeste , et même 
frugal, dans sa manière de vivre lorsqu'il était 
seul , il savait traiter avec munificence les- nom- 
breux convives qu'il avait souvent à sa table , 
lorsqu'il était à Digne. Son secrétaire, de la 
Poterie , raconte que , lorsqu'il sortait de l'église, 
lés pauvres se rangeaient autour de la porte 
pour recevoir de lui l'aumône. Il prêchait sou- 
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vent à Digne et dans les environs; son abord 
doux, facile, bienveillant , lui faisait partout de 
amis. Son humilité était égale à sa science. 
On ne le vit jamais tirer vanité de ses vastes 
connaissances, ou affecter des airs de grandeur. 
Il se plaisait à dire *. Que d'autres se glorifient 
de ta beauté et de la magnificence de leurs pa- 
lais; pour moi, rien ne m'est plus cher que 
l'humble chaumière où j'ai reçu le jour (4). Il 
écrivait, à la fin de la préface qui est en tête de 
sa Notice sur l'Eglise de Digne : « J'imiterai 
Ulysse qui préférait à l'immortalité son ltaque, 
quoique située au milieu des plus affreux ro- 
chers , parce que c'était sa patrie. Quoique la 
mienne n'ait rien d'éclatant , elle ne doit pas 
m'élre moins chère. Je lui dois ma naissance, et 
je ne dois pas moins travailler à faire en sorte 

(i) Nous avons visité cette humble chaumière où naquit 
Gassendi. Rien de particulier ne la distingue des autres 
pauvres habitations qui l'avoisinent. Le site ne présente 
absolument rieu de remarquable. Un sol calciné , une vé- 
gétation maigre et rabougrie , quelques landes presque 
incultes , voilà ce qui frappe , tout d'abord , les regards 
du voyageur. Et, pourtant, notre cœur était ému, au 
souvenirque nous foulions une terre qui fut , jadis t té- 
moin de l'enfance et des jeux de l'émule de Descartes et 
du précurseur de Newton. Une partie de la maison de 
Gassendi est tombée en ruines; il nf en reste plus qu'une 
chambre dans laquelle on prétend qu'il est né. Nous fai- 
sons des vœux pour que le conseil général des Basses- 
Alpes » en faisant l'acquisition de cette pièce , la préserve 
de ta destruction , et l'arrache à l'usage peu digne qu'en 
fait le propriétaire actuel. 
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qu'elle m'honore, que travailler aussi, de mon 
mieux , à l'honorer. » 

Gassendi était enfant du peuple, et il ne rou- 
git jamais de son humble origine; c'est ce qui 
explique peut-être la popularité dont jouit sa 
mémoire dans les Alpes. 

C'est en cette année, 4648, qu'il fit imprimer, 
à Lyon, le dixième livre de DiogèneLaërce, avec 
ce litre : Diogmis Laercii liber decimus, de vità, 
moribus,placitisque Epicuri, cum novd inter- 
pretatione et notis: Dixième livre de Diogène 
Laërce, avec une nouvelle traduction et des no- 
tes. Dans la première édition de cet ouvrage , le 
texte grec figure en regard de la traduction la- 
tine de Gassendi. C'est un complément h ce qu'il 
avait déjà écrit sur Epicure. 

A cette époque , la réputation de Gassendi était 
européenne. C'est pendant son séjour à Digne 
que Christine, tœtte reine de Suède qui avait 
fait de sa Cour un sanctuaire de la science et le 
rendez-vous des savants, fit beaucoup de dé- 
marches pour l'attirer auprès d'elle. Elle lui fit 
d'abord écrire parles savants qui étaient à sa 
Cour, elle lui écrivit ensuite elle-même; mais 
Gassendi était trop jaloux de son indépendance 
pour se donner des chaînes , fussent-elles dorées. 
Il craignait, malgré les protestations de la royale 
. protectrice des lettres , d'être obligé de consa- 

7 
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, crer au cérémonial de la Cour un temps précieux 
qui lui aurait manqué pour l'élude. Christine 
comprit, sans doute , les intentions du philoso- 
phe; malgré son refus, elle ne cessa pas de cor- 
respondre avec lui et de s'éclairer de ses conseils. 
C'est après qu'elle eut perdu tout espoir de l'avoir 
auprès d'elle qu'elle lui écrivait : 

« De Stocholm , le 99 Septembre ♦ «M. 

t Vous êtes si généralement estimé et honoré 
de tout ce qui se trouve de personnes raisonna- 
bles dans le monde, et on parie de vous avec 
tant de vénération, que l'on ne peut, sans se 
faire tort, vous estimer médiocrement. Ne vous 
étonnezdoncpas s'il se trouve au bout du monde 
une personne qui se voit intéressée à vous esti- 
mer infiniment, et ne trouvez pas étrange qu'elle 
ait suborné vos propres amis pour vous faire con- 
naître qu'elle ne s'éloigoe pas des sentiments de 
tout le genre humain , lorsqu'il est question de 
donner à votre mérite une estime non com- 
mune. Je reste infiniment obligée à celui qui 
vous a fait connaître une partie des sentiments 
d'estime que j'ai pour vous, et je le suis d'au- 
tant plus, puisque ce bon office est un surcroît 
des autres services qu'il m'a rendus. Je vous 
prie de me donner la satisfaction de la durée 
de notre correspondance; et puisqu'il ne m'est 
plus permis d'espérer le bien de pouvoir en 
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voire présence vous protester de mon estime 
et de ma bienveillance, permettez, au moins, 
que mes lettres vous assurent des sentiments 
avantageux que je conserverai toute ma vie pour 
vous, et que les vôtres me puissent donner Ja 
confirmation de votre bonne volonté. Souffrez 
que mes lettres interrompent quelquefois vos 
méditations et votre loisir. Je vous consulterai 
comme l'oracle de la vérité, pour m'éclairer de 
mes doutes; et si vous voulez prendre la peine 
d'instruire mon ignorance, vous ne ferez autre 
chose si non d'augmenter le nombre de ceux qui 
savent vous estimer dignement. Je vous prie de 
croire que j'observerai vos préceptes aussi reli- 
gieusement que Ton a coutume d'observer les 
dogmes des plus célèbres législateurs. Jugez après 
cela, combien, je vous serai redevable des lu- 
mières que me donneront vos belles connaissan- 
ces, et croyez que je ne serai jamais ingrate 
envers vous, et que je veux cultiver avec soin 
l'estime et la bienveillance d'un si grand homme 
que vous êtes. 

CHRISTINE » 

L'illustre fille de Gustave Adolphe venait de 
quitter le trône et d'abjurer le protestantisme. 
Quelques libres penseurs du dix-septième siècle 
blâmèrent ces deux actes qui étaient une preuve 
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de la grandeur d'âme de Christine. On peut dire 
qu'elle sacrifia sa couronne, cette couronne que 
•la gloire militaire de son père avait rendue si 
brillante, à la conviction généreuse qui lui fit 
embrasser la religion catholique. Sur un trône 
entouré d'une noblesse orgueilleuse qui attachait 
'la durée de là royauté à celle de la croyance de 
Luther, la reine de Suède aurait eu trop d'obs- 
taoles à surmonter pour mettre à l'abri sa foi 
nouvelle et pratiquer les vertus qu'elle com- 
mande. Elle aima mieux renoncer aux vaines 
grandeurs do ce monde, et chercher le royaume 
du ciel. 

Gassendi écrivit à Christine pour la féliciter 
de son héroïque résolution ; elle lui répondit 
par la lettre que nous allons rapporter. On sait 
que ce fut à Bruxelles que Christine se convertit 
à la foi catholique; elle était encore dans cette 
ville lorsqu'elle écrivit à Gassendi, alors à Paris, 
pour le remercier de l'approbation qu'il donnait 
à sa conduite. 

■ De Bruxelles le janvier 1634. 

ft Dupiquet (1) vous dira combien j'estime les 
témoignages de votre esprit. Vous m'avez obligée 
infiniment en me disant que , nonobstant le cha n- 
gement que j'ai fait de ma condition , vous esti- 

{*) Dupiquet était le secrétaire 'de Christine. 
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mez encore ma personne. Votre estime me 
justifiera contre ceux qui blâment mon action , 
et votre approbation me suffira pour me con- 
firmer dans l'opinion que j'ai d'avoir bien fait. 
Gonservez-moi votre amitié, et soyez certain 
que, dans l'indifférence quêtai pour la plupart 
des choses, je ne puis nVem pécher de m'inté- 
resser fort pour les sentiments que vous aurez 
de moi. Je puis vous dire avec vérité que votre 
amitié et votre estime sont du nombre des choses 
dont je me passerais aveo peine. 

CHRISTINE. » 

Après avoir solennellement abjuré le luthéra- 
nisme à Insprock, la fille deGustave Adolphe 
se retira à Rome , où elle mourut. 

Gassendi resta à Digne depuis le moisde juin 
4 648 , jusqu'au mois de mai , \ 653 C'était , hélas ! 
pour la dernière fois qu'il revoyait son cher 
pays des Alpes. Par un funeste pressentiment 
du peu de temps qui lui restait encore à vivre, 
il y prolongea son séjour plus longtemps qu'il 
ne croyait d'abord. H aurait voulu mourir aux 
lieux qui l'avaient vu naître; mais Dieu l'avait 
autrement ordonné. Il retourna à Paris, où rap- 
pelaient les vœux de tousses amis. 

Gassendi avait retrouvé quelques forces en 
Provence; mais les nouveaux travaux qu'il en-- 
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treprit , joints aux chagrins qu'il éprouva , ne 
lardèrent pas à affaiblir de nouveau sa santé. 
Son amitié était vive et constante. Lorsqu'il per- 
dait quelqu'un de ceux auxquels il avait voué son 
affection , c'était pour lui une affliction qui le 
jetait dans rabattement et la douleur. Naudé, un 
des amis intimes de Gassendi, et dont la reine 
(Je Suéde avait fait son bibliothécaire, n'avait 
pu supporter F â prêté du climat du Nord. Malgré 
les bienfaits dont l'avait comblé Christine, il 
revint en France et mourut à Abbeville. Naudé 
était estimé de ses contemporains pour son 
érudition et lès agréables saillies de son esprit. 
Gassendi avait vécu avec lui dans la plus par- 
faite intimité , sa mort lui causa beaucoup de 
chagrin. lien écrivit à ses amis dans les terme* 
les plus touchants. La mort du comte d'Alais 
qui , après avoir quitté le gouvernement de 
Provence, avait pris le nom de duc d' Angou- 
lème, fut pour Gassendi un nouveau coup de 
foudre. Ce prince avait été entièrement dévoué 
à notre philosophe ; depuis qu'il l'avait connu à 
Aix, illuiavait.prouvé, plus d'une fois, combien 
son attachement était vrai. Aussi Gassendi était 
tout à lui , et il fut malade de sa mort. 

De retour à Paris , Gassendi ne reprit pas son 
cours au collège de France ; il y eut défense ex- 
presse de la part des médecins. 11 profita de son 
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temps qui lui restait libre pour élever un moul- 
inent précieux à la science. Ses études astrono-*- 
miques l'avaient conduit à examiner de près 
tout ce qui tient a la science des astres; il" en 
avait suivi le progrès depuis son berceau, jus- 
qu'au siècle où il vivait. Ses amis; qui savaient 
combien étaient nombreuses et solides ses con- 
naissances en pareille matière, rengagèrent à 
réunir ; en* un seul ouvrage, les documents de 
l'histoire <te l'astronomie. Personne, mieux que 
lui, ne pouvait se charger d'un tel' travail. Il se 
mit donc à l'œuvre. 11 recueillit toutes les obser- 
vations faites chez les Ghaldéens, les Babyloniens, 
lès Egyptiens , les Grecs , les Romains , lés Arabes, 
les Marseillais, etc. 11 donna des détails histo- 
riques sur les divers auteurs de ces différentes 
observations, c'est-à- dire, sur tous Ceux qui, 
jusqu'à Tychc^-Brahé, s'étaient livrés à l'étude 
de l'astronomie. 11 fit dé ce travail une introduc- 
tion à la vie de Tycho-Brahé, dont il s'occupait 
depuis longtemps. Cet habile astronome fut, 
comme on le sait, le premier qui découvrit les 
étoiles ffxes; et il eut l'honneur d'être le maître 
de Képlér. 

Il adressa un exemplaire de son livre au roi 
de Danemarck, qui lui fit répondre par Réeltz, 
haut personnage de sa Cour. La lettre de Réeltz , 
écrite en français, se trouve parmi celles adres^~ 
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sées à Gassendi dans le courant de l'année 4 655. 
Elle est trop flatteuse pour Gassendi pour que 
nous la passions sous silence, en voici une copie. 

a Au retour de la Cour, qui a été absente 
près d'un an et demi , k cause de la peste dont 
cette ville a été misérablement affligée , un pa- 
quet m'a été rendu dans lequel il y avait quatre 
exemplaires du livre qu'il vous a plu d'écrire 
sur la vie de Tycho-Brahé. C'est un bonheur, 
monsieur, pour ma patrie, d'être obligée à un 
étranger si célèbre que. vous de l'honneur que 
vous lui faites avec le dit livre, et a mot princi- 
palement, y étant intéressé par les liens du sang. 
Les exemplaires ont été distribués selon le coo-r 
tenu de votre lettre, et le roi , mon maître , a eu < 
pour fort agréable celui que je lui ai offert de 
votre part. Mais, avant de finir ma lettre , je croîs 
devoir vous apprendre, pour satisfaire votre 
curiosité, que le roi a, parmi d'autres et rares 
manuscrits, l'autographe des observations de 
Tycho-Brahé, lesquelles seront imprimées ici. 
A quoi je n'ajouterai plus rien que l'assurance 
de l'estime que je fais de votre mérite , et le désir 
que j'ai de vous témoigner que je suis vérita- 
blement, 

MONSIEUR , 

Votre très humble et très affectueux serviteur , 

Rbbltz. » , 
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Après avoir écrit la vie de Tycho-Brahé, Gas- 
sendi donna celles de Copernic, de Peurbach et 
de Jean Muller , tous astronomes célèbres. Toutes 
ces publications furent favorablement accueillies 
du public; plusieurs savants donnèrent à leur 
auteur des éloges mérités. 

C'est encore à cette époque qu'il fit paraître sa 
Notice sur l'Eglise de Digne. Cette œuvre, toute 
patriotique, est un monument élevé en l'honneur 
de son pays natal. Ce serait une magnifique intro- 
duction à l'histoire de la ville de Digne; on y pui- 
serait, a plaines mains, des documents précieux 
qu'on chercherait vainement ailleurs, mainte- 
nant. La première partie de cet ouvrage est con- 
sacrée toute entière à l'histoire de Digne et de ses 
environs. Après avoir donné l'étimologie du 
nom de celte ville, Gassendi cite ce qu'en disent 
les auteurs anciens et particulièrement Pline et 
Ptolémée. Il nous fait voir ce qu'a été Digne, 
avant, pendant et après la domination des Ro- 
mains. Tout un chapitre est consacré à une lon- 
gue et savante dissertation sur les eaux minérales 
de cette ville. L'administration municipale de la 
cité trouve aussi une large place dans la Notice 
de Gassendi. 

Dans la seconde partie, l'auteur s'étend beau- 
coup sur les usages et les coutumes de l'Eglise de 
Digne. La troisième partie, enfin , renferme la. 

7f 
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nomenclature de tous les évôques qui ont occupé 
le siège épiscopal de cette Eglise, jusqu'à Tous- 
saint de Forbin Janson , que Raphaël de Bologne 
avait choisi pour soncoadjuteur. Cette troisième 
partie dut coûter à Gassendi beaucoup de peine 
et de recherches. Que de manuscrits à compulser, 
que de documents à recueillir pour rétablir les 
noms de cinquante huit évéques, la date précise 
de leur prise de possession , de leur translation 
et de leur mort, et pour mentionner les princi- 
paux actes de leur administration ! 

La vaste érudition de Gassendi ne le rendait 
étranger à aucun sujet. Vers la fin de celte an- 
née, 4654, il fit imprimer un nouvel ouvrage, 
sous ce titre: Exposition abrégée du Calendrier 
romain (4). Il y parle des corrections faites au 
Calendrier par Jules César et par le pape Gré- 
goire XIII (2). 

Au commencement de l'année 1655, il .fit pa- 

(l) Catendarium romanum compendiosô exposiium. . 

(3) Nous trouvons cet ouvrage recommandé , avant tous 
les autres qui traitent les mêmes matières , dans une lon- 
gue et savante note ajoutée à la vie de sa'inte Thérèse, au 
sujet de la réforme du Calendrier. Il y est dit: c Combien 
de gens instruits qui ne se sont pas donné la peine d'ap- 
profondir les raisons des variations continuelles de l'ancien 
usage ! Ce n'est pourtant pas faute d'auteurs qui ont écrit 
sur le calendrier. Le nombre en est considérable ; mais 
on doit distinguer , dans la foule des traités qui ont été 
faits sur cette matière, celui que l'on trouve dans le cin- 
quième volume des œuvres de Gassendi , in folio. 11 est 



Digitized by Google 



DB GASSENDI 1 o5 

ràîtreun manuel de la théorie de la musique (1). 
Ce traité est dédié à l'abbé d'Estrées, le même 
qui avait amené une réconciliation entre Des- 
cartes et Gassendi. 

Ce fut probablement vers la même époque que 
Gassendi mit la dernière main à son syntagnia 
philosophicum. Ce travail qui est un traité 
complet de r hilosophie, pris sur des bases très 
larges , contient toutes les idées philosophiques 
éparsesdans ses autres ouvrages. C'est, à propre- 
ment parler, la philosophie de l'auteur. C'est là 
qu'il examine toutes les grandesquest ions agitées 
dans les écoles. Avant de nous en occuper d'une 
manière spéciale, nous devons dire quel était 
l'état des lettres et de la philosophie au siècle 
de Gassendi; cela est d'ailleurs nécessaire pour 
assigner è celle œuvre colossale la place qui lui 
convient/ 

plein do clarté» comme tous les ouvrages de ce grand 
homme, dont le mérite n'est pas assez connu. » 

Voir Godescard , vie de sainte Thérèse, « octobre . 

(I) Mamiductio ad theoriara seu partem spéculativam 
musicffi. 
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CHAPITRE VIII. 



Etat des lettres et de la philosophie , au siècle de Gassendi l, 
particulièrement en France ; 



Lè dix- septième siècle peut être appelé avec 
raison , le grand siècle delà France. Rien ne man- 
que à sa gloire: l'éclat des armes et le prestige 
des victoires remplirent, en partie, celte époque 
qu'avaient ouverte les conquêtes de l'intelligence 
et les élans sublimes du génie: Mais les lettres 
répandirent sur toute cette période un lustre qui 
fit plus pour la grandeur et l'illustration de la 
France que les victoires de Tureune et de Gondé. 

Nous ne prétendons pas présenter un tableau 
complet de la littérature et de la philosophie au 
dix-septième siècle, assez d'autres l'on fait avant 
nous. D'ailleurs nous ne pourrions rien ajouter 
aux riches et brillantes descriptions qu'en ont 
donné plusieurs critiques judicieux. Nous ne 
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voulons que constater l'état de l'esprit humain , 
sa marche, ses travaux et ses produits, au mo- 
ment où Gassendi vint mettre sa pierre à l'édi- 
fice intellectuel qui s'élevait. Sous ce point de 
vue, la question que nous traitons entre néces- 
sairement dans notre sujet* 

La lumièrede l'intelligence ne s'éteignit jamais 
toute entière au sein de la société. Lorsque l'igno- 
rance eut presque tout envahi , que des ténèbres 
épaisses eurent enveloppé le barreau, la politi- 
que, les chefs des nations et les nations elles- 
mêmes, les lettres et les arts se réfugièrent sous 
l'humble voûte du cloître , dans les pauvres cel- 
lules des monastères. Après avoir chanté matines 
durant la nuit, prié Dieu encore une partie du 
jour, les moines, ces pauvres moines tant dé- 
criés depuis, allaient, lesunsauxchamps, gagner 
du pain pour ceux qui n'en avaient pas; les autres, 
et ils étaient les plus nombreux , s'enfermaient 
dans leurs cellules, seuls avec Dieu et ce qu'ils 
avaient pu sauver de l'antiquité littéraire. Les 
grands hommes de la Grèce et de Rome , guer- 
riers, pu blicistes, historiens, poètes, peintres, 
sculpteurs, que la barbarie avait chassés devant 
elle, que leur siècle persécutait, étaient allés 
frapper à la porte du couvent, et frère portier 
qui avait le mot d'ordre, s'empressait d'intro- 
duire ces exilés du monde , et ils étaient les bien 
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venus dans la république tolérante du monas- 
tère. C'est de cette manière que l'Eglise sauva du 
naufrage les plus beaux chefs-d'œuvre de la lit- 
térature ancienne. Homère, Virgile, Démosthène 
et Gicéron ne dédaignèrent pas de s'assoir à cet 
humble foyer de l'hospitalité. Tandis que quel- 
ques moines secouaient la poussière des vieux 
parchemins, d'autres multipliaient les manus- 
crits en les copiant , et les répandaient partout où 
la science avait eneore quelque asile. Qu'un nou- 
vel orage se forme contre les œuvres de l'intel- 
ligence, si elles périssent dans un endroit elles 
seront conservées dans un autre. 

Les lettres ne sortiront pas encore de leur re- 
traite; les moines ne les repousseront pas, non 
plus. Tant que* dure le danger, tant que Forage 
n'a pas cessé, ils les couvriront de leur protec- 
tion, dans le cloître; leur sollicitude pour elles sera 
sans bornes. Lorsque le calme se fera , lorsque 
le sol ne tremblera plus sous le pas des farouches 
conquérants du Nord, alors ils permettront à 
ces infortunées victimes d'une injuste oppression 
de reparaître au grand jour et de faire de nou- 
veau le tour du monde. Mais le moment n'est 
point encore venu. Laissez l'Occident ébranlé 
se raffermir sur ses bases, le monde décomposé 
se réorganiser, les peuples poser les armes, les 
mœurs des nations sauvages s'adoucir au con-- 
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tact de la charité chrétienne , alors le seizième 
siècle arrivera. 

Erasme , Sadolet , Saunazar , Vida , Fracastor , 
. Ange PolitiôD assistèrent à cette résurruction du 
génie. Ils firent reparaître, dans leurs écrits, le 
goût et l'élégance de l'ancienne latinité. Les- 
muses revenaient , avea plaisir , sous le beau ciel 
de l'Ausonie, revoir leur berceau et leur patrie. 
L'imprimerie, qui venait d'être inventée , favo- 
risa merveilleusement cet élan de l'intelligence* 
Les Médicis, maitres de Florence, et le célèbre 
pontife de Rome, Léon X, qui a donné son nom 
à ce siècle, firent chercher dans toutes les biblio- 
thèques les manuscrits des anciens, et les presses 
les reproduisirent enrichis de notes instructives 
et d'observations savantes. 

Ce ne fut point cependant encore le siècle 
littéraire de la France. L'Espagne et l'Italie fu- 
rent plutôt que notre patrie visitées parles muses. 
C'est que la langue est pour beaucoup dans la 
littérature d'un peuple , et que la nôtre, qui ne 
faisait que de naître, avait besoin de se former. 

Le Midi, avec son bel idiome provençal, se 
mit néanmoins de bonne heure en marche. Les 
troubadours, ces amis du gai savoir , en allant, 
de castel en castel , chanter leurs aventures pour 
charmer les loisirs de la châtelaine, ou célébrer 
les hauts faits des preux chevaliers, créèrent 
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une littérature qui ne laissa pas d'avoir quel- 
que lustre. Les comtes de Provence et les rois eui- 
mêmes se firent gloire de la cultiver. Dans leurs 
brillantes Cours, ils tenaient les premiers la lyre 
ppur chanter les Sirvantes. Mais cette littérature 
qui avait eu son origine dans les contrées méri- 
dionales devait s'éclipser bientôt. La littérature 
nationale, la véritable littérature française était 
encore à trouver. Les auteurs français de celte 
époque se traînaient péniblement sur les traces 
des auteurs étrangers; leurs compositions n'é- 
taient qu'une pâle imitation de là littérature espa- 
gnole et italienne. Mairet et Tristan, nos meilleurs 
auteurs d'alors, en étaient encore là. L'Angle- 
terreavailson Schakespeare , l'Espagne son Lope 
de Véga et son Caldéron, le Portugal le Camoëos , 
l'Italie le Tasse et l'Arioste, sans que la France 
put encore montrer aucune production littéraire 
digne d'elle (<). 

Le dix-septième siècle parut enfin; ce fut* 
l'aurore d'une ère bien glorieuse pour le génie 
français. 

(1) Daniôlo prétend avec quelque raison qu'en imitant les 
auteurs italiens et espagnols, nos premiers poètes n'ont fait 
que reprendre ce que ceux-ci avaient copié destroubadours 
et des trouvères qui a valent parcouru l'Europe, éveillant 
partout le génie de la poésie, a Oui, dit-il, il faut s'en souve- 
nir, ce fut la France qui lança dans le monde moderne les 
premiers éclairs de la lumière renaissante Tandis que les 
habiles de chez nous s'évertuent à prouver que notre sol 
est stérile en génies originaux, que toutes nos richesses 
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Àu siècle précédent, beaucoup avait été fait, 
sans doute; mais l'édifice était encore à bâtir. 
À part quelques exceptions , le seizième siècle 
fut une époque de transition, plutôt qu'un véri- 
table travail d'organisation; un monde d'idées 
s'en allait, un autre commençait. Le génie anti- 
que avait apparu planant 6ur des ruines. Ces 
ruines, il fallait les prendre une à une, choisir 
ce qu'elles contenaient de bon, ce qui pouvait 
servir à la récootruction du nouvel édifice, et 
balayer le reste. C'était le chaos de la pensée qu'il 
fallait débrouiller , pour mettre chaque élément 
à sa place, pour chercher ce qui manquait. Or, il 
nous semble que c'est au dix-septième siècle que 
s'accomplit cette œuvre difficile. La France que , 
jusques-là ,les autres nations avaient surpassée,, 
se lève comme un géant pour conquérir la place 
qui lui revient au foyer de V intelligence. Elle 
brise les liens qui la tenaient captive, elle sur- 
monte avec énergie les difficultés de sa langue: 
d'un seul bond elle s'élance au premier rang. 
Elle paraît à peine r pour ainsi dire, dans la car- 
rière littéraire, et déjà elle dicte des lois aux 

littéraires ne sont que d'emprunt, nos voisins nous crient 
par piUé : mais vous vous trompez ; voyez vos lambeaux 
sur nos épaules, voyez dans notre poésie les membres 
épars de vos poètes 1 La littérature européenne est la 
vôtre. Vous cbantez et l'on répète; vous écrivez et Ton 
copie. > 

Lw maiur* chrétietvM» au moyen-âgê : Préambules 
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nations qui ont guidé son enfance. Les préoccu- 
pations politiques du moment, celles qui survin- 
rent , rien né fut capable d'arrêter cet élan 
généreux de la pensée. 

Nous avons parlé de Tristan et de Mairet. Ceux 
qui les suivirent immédiatement, Marot, Saint 
Gelais, Dubellay et Ronsard ne donnèrent à leurs 
compositions ni plus de pureté, ni plus de sou- 
plesse, ni plus d'élégance, ni plus de correction. 
Sachons leur gré , toutefois , d'avoir* quelque 
peu épuré la langue française. Enfin Malherbe 
vint ; avec lui la poésie fit un grand pas. Il avait 
pour lui l'expérience de ses devanciers; il pro- 
fita de leurs défauts, en ce sens qu'il les évita. Le 
premier, il donna quelque élégance à sa compo- 
sition ; il entremêla heureusement lès rimes mas- 
culines et les féminines; il s'exercea sur des 
sujets graves et eut le bonheur de se tenir à leur 
hauteur. La langue progressait en même temps ; 
nous la trouvons plus pure, plus correcte avec 
Malherbe; 

Mais il était donné au grand Corneille de fonder 
la véritable scène française. Il laissa bien loin , 
derrière lui, tous les auteurs antérieurs, dans 
ses admirables pièces du Cid et de Cinna. Racine 
le suivit de près. La place que ces deux hommes 
illustres occupèrent à leur époque est assez con- 
nue : on sait de combien de chefs-d'œuvre la 
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littérature leur est redevable; nous ne nous arrê- 
terons pas à examiner l'influence qu'ils exercè- 
rent sur leur siècle, ni la marche nouvelle qu'ils 
imprimèrent à la poésie; 

Deux sociétés, rendez-vous ordinaire des 
beaux esprits et des hommes de talent, caracté- 
risent parfaitement cette époque de travail, 
d'études et de progrès; nous voulons parler de 
l'hôtel de Rambouillet et de Port-Royal. 

La première était particulièrement fréquentée 
par les lettrés à la mode. C'étaient Ménage , Cha- 
pelain , Voiture et ceux de leur école. On y dis-* 
cutait les questions littéraires du temps , avec 
ce langage obscur et affecté qui était alors de 
bon ton. L'amour et la poésie , dit La Harpe, y 
étaient soumis à l'analyse la plus sophistique. 
Nous sommes étonné* de rencontrer à Ram- 
bouillet des hommes tels que le Ministre Riche- 
lieu , Condé, Montausier. Leur caractère , le rang 
qu'ils occupaient auraient dû les éloigner de ces 
réunions, oit la légèreté et la galanterie régnaient 
en souveraines. Rambouillet ne fut pas le temple 
de la perfection et du goût littéraires. On allait 
à Rambouillet pour se distraire et s'amuser, on 
se rendit à Port-Royal pour s'instruire. 

Port-Royal fut principalement l'asile de la 
bonne littérature et le rendez-vous des savants. 
Ce ne sont plus des causeries frivoles, c'est Ja-> 
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grave science qui y rend ses oracles. Moralistes ; . 
mathématiciens, philosophes, graves penseurs, 
poètes sérieux , voilà les hommes que nous trou- 
vons à Port-Royal. On doute si leur gravité et 
leur morale austère ne favorisèrent pas la froide 
et peu consolante doctrine des Jansénistes. Ce 
que nous savons, c'est que de cette école sorti- 
rent Pascal et Racine. 

L'éloquence du barreau , jusques-là si pleine 
de pédaotisme et de déclamation , jusques-là si- 
triviale, s'élève un peu avec Lemaitre et Patru. 
Ces deux avocats sont cependant loin de pouvoir 
être cités pour modèle. Us marchent encore 
escortés des poètes et des philosophes de l'anti- 
quité, de l'ancien et du nouveau Testament, des- 
pères de l'Eglise , grecque et latine. C'est en vain 
que Racine, dans Us Plaideurs, les tourne ou- 
vertement en ridicule. Ils ne continueront pas 
moins de prendre leurs corn pe raisons du soleil, de 
la lune et des montagnes ; à s'appuyer sur les 
témoignages de Platon, de Sénèque, de Saint 
Basyle et de Saint Jean-Chrysostôme , pour des 
chapons ou des chevreaux volés. Le meilleur mor- 
ceau d'éloquence judiciaire de cette époque est, 
sans contredit, la défense de Fouquet, présentée 
à Louis XIV parPélisson. Cette production re- 
marquable semblait déjà prédire la hauteur à 
laquelle s'élèverait le chancelier d'Aguessau. 
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L'éloquence de la chaire surpassa de beaucoup 
celle des autres genres, elle fit le plus d'honneur 
au grand siècle, et contribua puissamment à 
donner à la langue française cette pureté et 
cette élégance qu'elle n'a pas dépassées depuis. 
Pour accompagner ses élans sublimes, pour 
monter bien haut avec sa pensée, Bossuet eut 
besoin d'une langue à part. C'est à lui, en grande 
partie , que notre idiome doit cette majesté et ce 
• caractère mâle qui le distinguent des autres lan- 
gues vivantes. Bossuet , Fénélon , Fléchier, Bour- 
daloue , sont des hommes qu'il suffit de nommer. 
Ces vastes et beaux génies portèrent à leur apogée 
l'oraison funèbre et le panégyrique. 

Le genre historique ne s'éleva pas, d'abord, 
à ce degré de perfection qu'atteignirent l'élo- 
quence et la poésie. Cette science était, alors, 
pour ainsi dire, encore à faire. Son infériorité 
s'explique facilement. Les genres littéraires qui 
n'avaient pas une connexion intime avec le 
passé , pouvaient d'eux-mêmes prendre l'essor 
et marcher sans entraves, en suivant la voie 
que venait de se faire le génie humain. L'histoire 
ne se trouvait pas placée dans cette condition 
favorable. Pour elle, le passé était tout, elle ne 
pouvait pas briller tout d'un coup , avec les té- 
nèbres qui avaient couvert les siècles précédents. 
Avant de former un recueil historisque horoo- 
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gène, clair, véridique, il fallut fixer la chrono- 
logie , éclaircir les difficultés des ancieus ma- 
nuscrits, et interroger .les vieux monuments. 
Mabillon , Mont faucon , Pélau , Lecointe et d'au- 
tres savants laborieux entreprirent cette tâche 
difficile. Le succès du genre historique dépen- 
dait de ce travail préliminaire. Daniel , Mézerai , 
le père d'Orléans quoique éloignés encore des 
qualités du bon écrivain , ont beaucoup profité 
des recherches des auteurs que nous venons de 
nommer. 

Vertot commence à écrire l'histoire avec quel- 
que succès ; son style est clair et soutenu. On lit 
encore, aujourd'hui , ses Révolutions romaines, 
et ses Révolutions du Portugal. Malheureuse- 
ment, à force de soigner ses descriptions, il 
tombe quelquefois dans l'a m phase et la décla- 
mation ; il se perd dans une abondance de petits 
détails qui nuisent à la force du récit, et qui, 
souvent même, dénaturent la vérité des faits 
On remarque ces défauts principalement dans 
son Histoire de Malte. 

L'abbé de Saint-Réal , eut à peu près les mêmes 
défauts et les mêmes qualités, dans l'histoire de 
la Conjuration des espagnols contre Venise. 
Quelques auteurs n'ont voulu voir qu'un roman 
dans ce livre. Les détails, il est vrai, ont le 
caractère des productions romanesques, les anec- 
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dotes y sont semées avec profusion ; mais le 
fond est véritable. La Conjuration contre Venise 
appartient donc à l'histoire et non à la fiction. 
Nous n'hésitons pas, cependant , à mettre Saint- 
Réal au dessus de VerJLot. Par la vigueur de la 
narration, par l'intérêt dramatique qu'il a su 
donner à son ouvrage, il se rapproche un peu 
des anciens, pour la manière d'écrire l'histoire. 

L'histoire ecclésisastique trouva dans l'abbé 
Fleury un écrivain digne d'un si beau sujet. 
Beaucoup d'érudition, de la clarté et de la rapi- 
dité dans le style, de la netteté dans Torde et le 
classement des faits, voilà ce qui fait le mérite 
de l'histoire ecclésiastique de l'abbé Fleury. C'est 
un livre qu'on peut toujours lire avec avantage , 
si on se tient en garde contre les opinions per- 
sonnelles de l'auteur et les préjugés de son épo- 
que contre la Cour romaine. 

Mais, il était réservé au grand Bossuetde tirer 
le genre historique de son état de médiocrité, 
pour lui faire prendre le vol de l'aigle, avec sa 
pensée. Supérieur dans ses oraisons funèbres , 
il ne l'est pas moins dans son Discours sur l'his- 
toire universelle , d'autant plus admirable que 
l'éloquence de l'orateur ne l'emporte jamais, 
chez lui, sur les devoirs du bon historien. Nous 
-n'avons, en France, rien de mieux écrit que cet 
.ouvrage qui n'a point eu de modèle, et qui, 
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jusqu'ici, n'a pas trouvé d'imitateur. Dans cet 
écrit , Bossuet prend le langage du prophète ; il 
a la profondeur du philosophe. Personne , mieux 
que lui, n'a saisi l'enchaînement des causes 
secondes, quoiqu'il les rapporte toujours à la 
cause première. Chez lui, tout est conséquent, 
et ses résultats moraux se tirent de l'évidence 
des faits. Sa pensée marche avec le temps et les 
événements, depuis la naissance du monde, 
jusqu'à son époque, et jette à tout moment des 
traits de lumière qui éclairent tout, et font tout 
voir, les siècles , les hommes et les choses (4 J. 

11 est un genre à part qui n'est pas l'histoire, 
mais qui sert à faire l'histoire, nous voulons 
parler des Mémoires, ce précieux répertoire des 
secrets les plus intimes d'un personnage illustre, 
d'une grande époque, d'un événement remar- 
quable. Ce genre de littérature brilla aussi au 
dix-septième siècle. Les Mémoires les plus re- 
cherchés, sont ceux de Jeanin , de Villeroi, de 
Torcy , de Turenne, de Sully. On doit lire avec . 
précaution les Mémoires de la Rochefoucauld , de 
Gourville, de Bussy , de la Fare, écrits au temps 
de la Fronde, et qui se ressentent de l'esprit de 
. parti qui les a dictés. Pour les curiosités de dé- 
tail et les anecdotes intéressantes, on ne peut 
pas mieux consulter que mademoiselle de Mont- 
pensier et madame de Mot le vil le. 

(0 La Harpe , coure de littérature , tome s. 
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Dans les mémoires, la société et l'individu 
sont mis en action. De toutes les lectures c'est 
celle qui intéresse le plus , à cause du drame qui 
se déroule à mesure que l'écrivain met en scène 
les personnages, et, qu'avec son pinceau, il 
donne, pour ainsi dire, la vie aux événements et 
à toutes leurs circonstances. Tantôt ce sont les 
portraits , peints avecde brillantes couleurs, des 
acteurs auxquels on fait jouer un rôle; tantôt 
c'est l'écrivain lui-même qui entre en scène, 
et qui dépeint au naturel jusqu'aux émotions 
les plus cachées de son âme. Ces qualités se 
trouvent à un haut degré dans les Mémoires du 
Cardinal de Retz, cet homme qui avait du génie 
pour gouveroer un empire, et qui ne fut qu'un 
misérable factieux. Quelques critiques l'ont com- 
paré, comme écrivain, à Tacite et à Salluste; 
mais il n'a ni la profondeur et la précision de 
l'un , ni l'expression toujours heureuse de l'autre. 
Ces mémoires, pleins d'esprit et d'imagination, 
seraient pour l'auteur un titre de gloire littéraire, 
si Ton n'y trouvait des scènes scandaleuses quj 
révoltent la pudeur. On ne peut , cependant, s'em- 
pêcher de savoir gré à Paul de Gondi d'avoir 
peint avec franchise les graves événements aux- 
quels il prit une grande part. Comme César, 
mais moins heureux que César, il fit la guerre 
civile et la décrivit. 
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[APITRE IX. 



Suite du même sujet — Galilée. — Place qu'il occupe au 
dix-septième siècle. — Bacon. — Sa philosophie.— Exa- 
men de sa méthode. 



Le mouvement intellectuel qui eut lieu au 
seizième siècle, après avoir fait une révolution 
dans les lettres, devait aussi amener une réforme 
dans la philosophie. L'utilité de cette réforme 
était généralement sentie. Le péripatéticisme, 
c'est-à-dire l'ensemble delà philosophie d'Aris- 
tote , bon à une autre époque , ue pouvait plus con- 
tenter les exigences du moment À mesure que 
le cercle des connaissances humaines s'élargis- 
sait , à mesure que les sciences progressaient , 
il fallait qu'on donna aussi plus d'étendue à ren- 
seignement de la philosophie. 

Ainsi que nous l'avons déjà fait remarquer, 
ce serait être injuste envers Aristote que de ne 
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pas reconnaître l'influence qu'il exerça , à son 
époque et longtemps après , sur les destinées de 
l'esprit humain. Avec lui , un horizon plus vaste 
s'ouvrit à la science; il restaura les études, il 
recueillit les notions scientifiques, les connais- 
sances du passé, et en forma un seul corps de 
doctrine. 11 donna à ses traités la forme didac- 
tique; son enseignement devint plus complet 
que celui de tous les philosophes qui avaient 
paru avant lui. Ce sont là tout autant de titres à 
sa gloire et à la reconnaissance de la postérité. 
On a trop facilement oublié les services qu'Aris- 
tote a rendus à la science. Le philosophe de 
Stagyre fit beaucoup pour son siècle et pour les 
siècles qui suivirent, mais il ne pouvait plus 
suffire au dix-septième siècle, et en voici la 
raison. 

En ne provoquant aucune amélioration , en 
ne poussant à aucune découverte , et ne deman- 
dant aucun enseignement à l'expérience , Aristole 
avait fermé la route au progrès. Aussi, tout était 
resté station naire dans la philosophie proprement 
dite, c'est-à-dire dans l'étude des causes secon- 
des , des lois et des produits du monde physique. 
Pour les sciences naturelles , Aristote n'avait pu 
compléter ni le genre ni l'espèce. Les données 
qu'il avait recueillies, les faits qu'il avait réunis, 
n'étaient ni assez abondants , ni assez caracté- 
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ristiques pour qu'on put clore là le travail de 
l'observation. Les siècles avançaient , l'esprit 
humain se développait, le progrès devait mar- 
cher avec lui. Tout en reconnaissant le mérite 
d' Aristote , tout en lui rendant hommage , il fal- 
lait continuer ses recherches, vérifier ses asser- 
tions , achever ce qui , chez lui , n'était encore 

qu'ébauché. 

Les scolastiques de la troisième période abu- 
sèrent de la dialectique d' Aristote, et la déna- 
turèrent presque , à force de commentaires. Entre 
leurs mains, sa philosophie, déjà obscure par 
elle-même , devint inintelligible ; avec eux, elle 
fui une science de mots, plutôt qu'une science 
de choses et de principes. De sorte que, en aban- 
donnant la méthode du précepteur d'Alexandre, 
ce furent plutôt les écarts de cette méthode que 
renseignement scientifique d'Aristote que répu- 
dièrent les chefs de la nouvelle école philoso- 
phique. 

Les esprits sérieux , à la gène entre les étroites 
limites du langage scolastique dégénéré, ne surent 
d'abord par où commencer, lorsqu'ils voulurent 
procéder à un ordre nouveau. « On voulait une 
réforme, on ne savait pas s'expliquer d'une ma- 
nière précise en quoi elle devait consister, ni 
en marquer le but , en concevoir les moyens. 
Enfin quelques hommes survinrent qui se de- 
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mandèrent et comprirent quels étaient les véri- 
tables besoins de la science. Us reconnurent 
qu'il fallait , avant tout , donner à l'esprit humain» 
de meilleurs instruments , des instruments mieux 
appropriés, d'un côté aux forces qui lui sont 
propres, de l'autre, à la nature des choses sur 
lesquelles il opère. Us reconnurent que la vraie 
manière de procéder à la rénovation de la phi- 
losophie était de corriger et de perfectionner les 
méthodes qui guident dans l'investigation de la 
vérité (4). » 

Les hommes que nous rencontrons à la tête 
du mouvement son t Galilée et Bacon. Ma is Galilée 
a-t-il été un philosophe dans l'acception rigou- 
reuse de ce mot? Non. Il fut plutôt un ardent 
propagateur des sciences abstraites , et un obser- 
vateur infatigable. Mais, entre la philosophie, 
telle qu'elle fut comprise depuis , et l'astronomie 
à l'étude de laquelle Galilée se livra plus spécia- 
lement, il y a des rapports intimes. De l'expé- 
rience scientifique fondée par Galilée, il n'y a 
qu'un pas, en ce qui concerne la méthode, à 
l'expérience philosophique fondée par Bacon. 
L'une, comme l'autre, recherche les causes en 
connaissant les effets , et tend à lier les effets aux 
causes. Galilée, en faisant progresser les sciences 

(0 De Gôrando , Histoire comparée des systèmes de philo» 
êopkie, tome lî. 
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exactes par la logique irrécusable des faits , rendit 
un véritable service à la philosophie dont il pro- 
* voquait la réforme , et à laquelle il créait une voie 
nouvelle, a Les sciences tributaires de la philo- 
sophie , à leur origine , et qui , da ns la suite , de— 
vaient recevoir d'elle de nouveaux secours , 
vinrent, à l'époque que nous atteignons, lui 
prêter à leur tour une assistance aussi puissante 
qu'inattendue. Les sciences , en s'arma ni d'ins- 
truments et d'appareils, ont averti la philosophie 
qu'elle devait, avant tout, s'armer de méthodes. 
Les sciences physiques, en s'appuyant sur l'art 
d'expéri menter , en accepta n t l'alliance des scien- 
ces exactes, ont rappelé à la philosophie les lu- 
mières de l'observation et lui ont enseigné à 
combiner les faits et les théories. Disons mieux: 
il y avait, dans la manière dont procédèrent les 
sciences , au milieu des progrès subits qu'elles 
firent vers la fin du seizième siècle, une sorte de 
philosophie cachée, appartenant à l'instinct de 
la raison, qui ne demandait qu'à se produire, à 
se déployer , pour étendre son influence sur le 
système entier des connaissances humaines. 

« Galilée, on doit le reconnaître, est le premier 
et le véritable auteur de cette révolution ; il venait 
de donner l'exemple quand Bacon traça le pré- 
cepte. Galilée avait établi l'autorité de ses dé- 
monstrations sur de nombreuses et importantes 



Digitized by Google 



DÉ GASSENDI <75 

découvertes. Il bannit la méthaphysique des ré- 
gions de la physique. Que faisait-il le jour où , 
immobile dans l'église métropolitaine de Pise , 
il considérait , avec tant d'attention, le mouve- 
ment de la lampe suspendue à la voûte, et dé- 
couvrait, dans la régularité des oscillations, le 
moyen d'obtenir la mesure exacte du temps? Il 
faisait jaillir d'un fait, par la puissance de l'in- 
duction , la loi générale qui gouverne un ordre 
de faits. 

« La philosophie d'Aristote n'avait point 
encore éprouvé d'attaque qui lui ait été aussi fu- 
neste que le simple démenti qu'elle a reçu de Ga- 
lilée. C'est réellement Galilée qui a porté le coup 
mortel au péripatéticisme. Cette philosophie ne 
faisait qu'un corps ; la physique d'Aristote était 
étroitement liée à sa méthaphysique •. renverser 
l'une c'était violemment ébranler l'autre. Cette 
physique, depuis si longtemps respectée, croula 
d'elle-même en présence des travaux de Galilée. 
Toute la théorie d'Aristote sur le mouvement se 
trouva détruitesans retour par les deux autorités 
les plus irréfragables: celle des faits, celle des 
calculs. Le péripatéticisme, contraint d'abdiquer 
le titre fastueux de science universelle , vit son 
crédit essentiellement compromis. La portion de 
ses doctrines qui avait pu être soumise à une 
épreuve positive n'ayant pu la soutenir, toutes 
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les autres théories étaient au moins très suspectes, 
et ne pouvaient plus prétendre à inspirer une 
aussi entière confiance (i ). » 

Avec ses démonstrations solides fondées sur 
l'évidence, Galilée s'avançait entouré de tous 
les prestiges du génie. Ce n'étaient plus les défi- 
nitions arides d'Aristote , ses divisions sans 
nombre, les catégories. Les sciences physiques, 
jusqu'alors dérobées aux yeux du vulgaire par 
les formes de langage dont on les enveloppait, 
devinrent , pour ainsi dire , populaires avec Ga- 
lilée. Son imagination brillante, son esprit in- 
génieux, son style clairet imagé, ep remplissant 
de charmes l'exposition de ses doctrines, leur 
prêta ient un attrait séduisant qui les faisait aimer. 
Il se sert de la forme piquante et amusante du 
dialogue; il évite, par là, la monotonie et la sé- 
cheresse des longs paragraphes. Le péripatéti- 
cisme, représenté par Simplicius, est pris à 
partie; il se défend corps k corps contre les doc- 
trines nouvelles de Galilée, mais il finit par suc- 
comber sous les rudes coups que lui porte son 
adversaire. 

A côté de Galilée, mais dans une condition 
bien différente, on trouve Bacon. Le premier ne 
seprésente pas comme le réformateur universelde 
l'enseignement scientifique; il n'ambitionne pas 

fl) DeGérando,hi*t. «omp. tomall. 
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le titre de législateur de l'esprit humain , il se 
garde de renier tout le passé, de condamner tout 
le présent. Galilée fait des observations , des ex- 
périences , il se livre à des recherches laborieuses 
avec toute la passion d'un savant; mais il ne gour- 
mande pas son siècle , il ne gronde pas les len- 
teurs de la science et ne tonne pas contre elle. 
S'il attaque l'édifice puissant du péripalélicisme, 
ce n'est pas pour le secouer , l'ébranler et le ren- 
verser. 11 se contente d'àter une pierre que le 
temps a usée, de reconstruire une aile dont les 
fondations ont été mal prises , de corriger une 
irrégularité que l'ouvrier n'avait pasapperçue 
d'abord. Si , après son travail , l'édifice se trouve 
tout renouvelé, c'est contre ses prévisions que 
cela arrive ; il n'avait pas osé tant espérer. Pour 
Bacon , c'est autre chose. H se place en face de 
Tédifice scientifique, il le considère dans toutes 
ses parties, il en examine tous les détails, et il 
déclare magistralement qu'il n'y a plus rien de 
bon, que tout est à refaire ; qu'il faut déblayer 
le sol pour bâtir de nouveau, et avec d'autres 
matériaux , le monument des connaissances hu- 
maines. Des hauteurs où il se place, il ne voit que 
ruines, ténèbres et abrutissement général ; tout 
lui parait petit; les hommes qui ont vécu , et 
ceux qui vivent en môme temps que lui ne lui 
inspirent que pitié , que mépris même. C'est alors 

8* 
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que , le cœur plein d'une véritable colère , il lance 
tfnjure contre tout le'genre humain , pour n'avoir 
pas marché assez vite, pour n'être pas entré plus 
avant dans les secrets de la nature. Puis -, comme 
un maître qui gronde et qui cajole tour à tour 
son élève, pour le tirer de son apathie et lui ins- 
pirer de l'émula lion , il montre à l'esprit humain 
ce qu'il aurait pu faire et qu'il n'a pas fait; il 
se prend à considérer les destinées brillantes 
réservées à l'intelligence. Il parle sur le ton des 
prophètes, U s'élance dans l'avenir; il calcule le 
temps, il calcule l'espace, il ne trace à l'intelli- 
gence d'autre point d'arrêt que l'infini. 

Quels que fussent les retards apportés à l'é- 
lude delà philosophie, le siècle qui vit naître 
Bacon ne méritait pas toutes ces flétrissures. 
Lorsque le chancelier d'Angleterre imaginaitd'al- 
lumer un flambeau pour dissiper les ténèbres de 
l'intelligence, le grand jour commençait déjà à 
se faire. On avait compris ce qui manquait à la 
science, l'impulsion était donnée, déjà les plus 
heureux résultats étaient obtenus. Copernic , Ty- 
cho-Brahé, Képler, Viette, Fermât, Grégoire de 
Saint-Vincent, Boyle, Hooc , Galilée , Descaries , 
Gassendi, Grégory, Borelly , Kircher etc., fu- 
rent les contemporains de Bacon ou le touchè- 
rent de près. Bodley ne pouvait s'empêcher de lui 
écrire : « Permettez-moi de vous le dire fran- 
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chement, je ne puis comprendre vos plaintes 
Jamais on ne vil plus d'ardeur pour les sciences 
que de nos jours. Vous reprochez aux hommes 
de négliger les expériences, et sur le globe en- 
tier on ne fait que des expériences. » 

La barbarie dont Bacon accusait son siècle 
n'était pas portée si loin qu'il le croyait, puisque, 
de toutes parts, on était à l'œuvre pour la res- 
tauration et la propagation des études de la na- 
. ture. L'ignorance du véritable état de la science 
l'induisit en erreur, il crut que tout était à re- 
faire, lorsqu'il s'agissait seulement d'encourager 
le généreux élan qui partait , à la fois , de l'Italie , 
de la France et de l'Allemagne. C'était fermer les 
yeux à la lumière que de ne pas voir tout ce qui 
s'était fait pour les lettres au seizième siècle, et 
le mouvement général qui ouvrait à la philosphie 
expérimentale une voie large el facile. 

v La seule voie.de salut qui nous reste , dit Ba- 
con , dans la préface du Novum organum , est de 
recommencer de fond en comble tout le travail 
de l'intelligence ; d'empêcher, dès le principe, 
que l'esprit ne soit abandonné à lui même, de 
le régler perpétuellement, el d'accomplir enfin 
toute l'œuvre de connaissance comme avec des 
machines (t). » 

(1) Préface de Bacon au Novum Organum, traduction de 
M. Lorquet. 
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Bacon ne pouvait pas dire d'une manière plus 
positive que, de tout ce qui existe, en fait de 
sciences , en fait de travail de l'intelligence , rien 
n'est bon , rien ne doit être conservé , puisque 
la seule voie de salut est de tout recommencer. 
Après un tel aveu , après un langage si formel, 
grande est notre surprise en trouvant, deux pa- 
ges plus loin, ces paroles tout à fait contradictoi- 
res : a Nous n'avons nullement le dessein de 
renverser la philosophie aujourd'hui florissante, 
ni toute autre doctrine présente ou future, qui 
serait plus riche et plus exacte que celle-ci. Nous 
ne nous opposons en aucune sorte à ce que 
la philosophie régnaule, et toutes les autres du 
même genre, alimentent les discussions, servent 
aux discours d'ornements, soient professées dans 
les chaires , et prêtent à la vie civile la brièveté 
et la commodité de leur tour (2). » 

Celte déclaration est modeste; mais est-elle 
bien franche ? Voilà le même Bacon qui veut 
recommencer tout le travail de l'intelligence, et 
qui ne s'oppose pas à ce que la philosophie ré- 
gnante, bien plus, à ce que toutes les philoso- 
phies du même genre soient enseignées dans les 
chaires et suivies dans l'usage de la vie civile. 
Pour mettre Bacon d'accord avec lui-même , il 

(I) Préface de Bacon au Nocum Organum, traduction de 
M. Lorquet. 
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ne resté que deux moyens : ou il faut croire que 
la philosophie régnante, c'est-à-dire celle d'A- 
ristote, n'est pas un travail de l'intelligence ; 
et, alors , d'où peut-on la faire sortir? Ou il faut 
admettre que Bacon n'avait aucune conviction, 
ou qu'il cachait sa conviction sous un mensonge, 
ce qui n'est pas trop honorable pour un homme 
qui se présente pour changer la face des études 
scientifiques, et pour refaire l'entendement hu- 
main , comme il le dit lui-même quelque paru 
11 ne cesse, d'un bout à l'autre de ses écrits, de 
parler des imperfections de la science*, telle 
qu'elle existait de son temps, et il voudrait, 
maintenant, qu'on se contentât d'une science 
incomplète, imparfaite , au moment où il ouvre 
une voie de salut à l'intelligence qui erre dans 
les ténèbres 1 Que d'inconséquences pour un 
homme qui , comme Bacon , se pose en réforma- 
teur! 

Le comte de Virulam ne comprit pas son 
siècle ; malgré l'évidence , il persista à croire 
que tout était à faire , lorsqu'il ne fallait que 
guider la science dans la marche progressive 
qu'elle avait prise. Voyons, maintenant, si la' 
méthode qu'il employa pour obtenir les résultats 
que ses rêves et ses illusions lui présentaient 
comme presque immédiats fut heureuse. Cette 
méthode, Bacon la regardait comme son plus- 
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beau litre de gloire; selon lui, ce n'était rien 
moins qu'une baguette magique qui devait opé- 
rer partout des prodiges. 

Le syllogisme avait Jusqu'au temps de Bacon, 
réglé les opérations de l'esprit, dirigé le langage, 
guidé l'intelligence dans toutes ses investiga- 
tions. Bacon le regardait comme une arme perni- 
cieuse qui n'a fait que du mal, en donnant aux 
facultés de l'âme une fausse direction ; il le con- 
damne, le rejette et le remplace par l'induction, 
c'est-à-dire , par cette opération de l'intelligence 
au moyen de laquelle, de plusieurs faits donnés, 
on arrive à la connaissance des lois et des causes 
générales: voilà le grand et unique moyen dont on 
devra se servir pour faire des conquêtes sur la 
nature. Mais, sans l'expérience, l'induction de- 
viendrait inutile; il faut donc se livrer aujour- 
d'hui , demain , toujours à des expériences ; 
soumettre toutes choses à l'expérience; ne rien 
admettre que ce qui 'est rendu clair, palpable, 
évident par l'expérience. C'est là toute la pensée 
du Novum Organum de Bacon. Le Novura Or- 
ganum, titre qu'il est difficile de traduire, et 
qu'on ne comprend guère mieux que la Nature 
Naturanle , qu'à peu près toute la terminologie 
dont Bacon se sert dans le deuxième livre de son 
ouvrage, et qu'on est cependant convenu de 
rendre par Nouvel instrument, le Novum Or- 
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ganum , disons-nous, a été applaudi à outrance 
parles philosophes du dix-huitième siècle, el 
par les éclectiques de notre époque. La raison 
en est simple, c'est qu'ils trouvaient dans cet 
ouvrage la consécration de leurs dootrines im- 
pies , et une autorité pour toutes les aberra- 
tions de leur intelligence. 

M. de Maistre a dit : « Chaque ligne de Bacon 
conduit au matérialisme; mais nulle part il ne 
s'est montré plus habile sophiste, hypocrite plus 
rafiné, plus profond , plus dangereux, que dans 
ce qu'H a écrit sur l'âme [\ ). » Nous n'osons por- 
ter sur la méthode de Bacon un jugement aussi 
exclusif que celui' de l'illustre écrivain. Mais , 
pour quiconque a lu et médité le Novum'Or- 
gantim , il devient évident que sa doctrine con- 
duit , par une conséquence logique r au rationna- 
lisme et au matérialisme. 

On ne peut nier que Bacon n'ait rendu de 
grands services aux sciences physiques. L'in- 
duction servit puissamment à tirer des décou- 
vertes en philosophie naturelle des conséquences 
pratiques et immédiatement applicables aux 
usages de la vie, aux développements des arts 
et des sciences. Si Bacon s'était borné à être phy- 
sicien, à étudier la nature; s'il avait établi une 
ligne de démarcation bien nette , bien apparente , 

(0 Examen de la philosophie de Bacon , tome II, chap. II . 
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entre ce qui est du domaine de la raison et ce 
qu* appartient au domaine de la foi, il aurait 
eu plus de gloire , les saines doctrines n'auraient 
rien souffert de sa méthode , la postérité n'aurait 
pas à lui demander compte des péjudices qu'il 
causa ài'autoritéde la foiet à tout principe d'au- 
torité. Mais il fut exclusif et absolu ; il prétendit 
procéder en matière de religion comme il pro- 
cédait dans les investigations scientifiques: avec 
l'instrument humain dont il se servait pour 
stimuler et faire avancer là science des causes 
naturelles trop lente à son gré , il voulut régle- 
menter les vérités révélées et leur imposer, à 
elles immuables et éternelles, une loi de progrès 
et de perfectionnement , comme aux choses que 
Dieu à livrées aux libres discussions des hommes. 
Ce fut là le premier vice , et le vice capital de 
la méthode de Bacon. 
A force de prôner les bienfaits qui devaient 

m 

résulter des découvertes purement scientifiqeus, 
à force d'exalter le règne de la matière , il tua 
l'intelligence, il habitua les esprits à ne voir 
dans l'homme qu'un être appeléà chercher dans 
le monde terrestre tout ce qui peut flatter ses 
plaisirs, et lui procurer des jouissances-temporel- 
les. Il fit plus encore : en inclinant la pensée vers 
la terre, il l'éloigna du ciel; en raisonnant sans 
fin sur les œuvres de la création, il apprit aux 
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hommes à raisonner sur le créateur lui-même, 
à regarder comme inadmissible non pas ce qui 
serait contraire à la raison f mais ce qui dépas- 
serait les forces de la faible raison. Par l'impor- 
tance qu'il donne aux œuvre&de la nature, Bacon 
les met, de beaucoup, au dessus des grands in- 
térêts de la foi. En rendant un culte public à la 
matière , il en fait un Dieu , et enlève au vrai 
Dieu le culte qui lui est dû. 

Avec lui , ce ne sera plus l'intelligence qui 
sera appelée à pénétrer les secrets de la nature , 
à surmonter les obstacles qu'elle présente aux, 
investigationsde l'homme. La matière elle-même, 
ou l'instrument par excellence dont Baoon est 
l'inventeur , agira , par un heureux mécanisme f 
sur la nature brute qu'elle est appelée à transe 
former. Cet instrument étant le même dans toutes 
les mains, opérant de la même manière, il n'y 
aura plus de distinction, plus de suprématie 
intellectuelle; partout l'identité de résultats sui- 
vra l'identité de moyens, et, ce qui est plus fort 
encore , il y aura, en dernier lieu, égalité d'intelli- 
gences, a Telle est , dit Bacon , notre méthode de 
découvertes scientifiques , qu'elle ne laisse pas 
beaucoup à la pénétration et à la vigueur des 
esprits, mais rend toutes les intelligences à peu 
près égales. Tout de même que , pour tracer une 
ligne droite ou décrire un cercle parfait, la fer- 
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meté de la main et l'exercice jouent qd grand 
rôle, si' l'on ne se serl que de la main , mais sont 
de médiocre ou de nulle importance, si l'on 
emploie la règle ou lè compas , ainsi fait notre 
méthode (\ ). » Pourquoi Dieu remplit-il l'homme 
de son souffle, et lui donna-t-il une intelligence 
pour le comprendre et un cœur pourVaimer? 
Il eut mieux fait de placer dans son cerveau une 
règle et un compas, les intelligences auraient 
été à peu près égales. Bacon a été plus ingénieux 
et plus prévoyant que Dieu ; il a rendu les hom- 
mes égaux en intelligence, en leur octroyant le 
bienfait de sa méthode. Qu'on s'étonne main- 
tenant si on rêve l'égalité des conditions et de la 
fortune parmi les hommes! Bacon n'a-t-ilpas 
trouvé le moyen d'égaliser les intelligences? 

Si Bacon n'avait fait que séparer la philoso- 
phie de la théologie , en indiquant avec soin 
où finissent les droits de l'une et où commen- 
cent les droits de l'autre, il n'aurait rien fait 
qui ne lui fut permis; mais il va plus loin. 
Parlant toujours en termes généraux , lors- 
qu'il s'agit de traiter une grande question , il 
confond sans cesse ce qu'il faut absolument dis- 
tinguer , sous peine de tomber dans l'erreur , et 
d'entrainer la ruine de ce qu'il y a de plus sacré. 
Ici , Bacon porterait à croire qu'il veut soustraire 

(l) Novum organum , livre I , traduction de M« Lorquet. 
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la création au créateur, qu'il veut «nie ver à Tau* 
teur de toutes choses, à celui de qui vient toute 
lumière le domaine souverain de l'apanage qu'il 
a donné à l'homme. Il dit, en parlant de quel- 
ques philosophes : « II en est une troisième 
espèce qui introduisent dans la philosophie la 
théologie elles traditions, au nom de la foi et 
de l'autorité; quelques uns, parmi eux, ont 
poussé la folie jusqu'à demander la science aux 
invocation* des esprits et des génies (4 ) • Toujours 
la matière, la philosophie naturelle, la raison 
placée en première ligne, bien au dessus de 
l'esprit ; toujours ^intention presque évidente de 
se passer de la lumière qui vient d'en haut pour 
éclaircir les secrets de la nature , de refuser à la 
foi, à la révélation, à Dieu lui-même, leur in- 
tervention légitime dans les choses de ce monde. 
Quels sont ces esprits et ces génies auxquels vous 
trouvez mauvais qu'on s'adresse , qu'on deman- 
de la science? seraient-ils les esprit» du mal, les 
génies infernaux? mais il fallait le dire. En voyant 
ces expressions si près de ces mots : la foi, la tradi- 
tion , j'incline à croire que c'est l'esprit de Dieu 
que vous me défendez d'invoquer. Mors , ne vous 
en déplaise, grand philosophe , je préfère suivre 
l'exemple de saint Anselme, de saint Bonaven- 
ture et de saint Thomas. Ils priaient avant d'élu» 

(l) Novum organum, livre I , traduction de M. Lorquet. 
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dier , et ils affirment avoir appris plus de choses 
aux pieds du crucifix que dans les livres. Quel 
homme , cependant , que ce saint Thomas! 
Voulez-vous savoir, en outre, ce que disait un 
de vos contemporains , ce fameux Képler qui ne 
connaissait pas probablement votre méthode, et 
qui, néammoins, fut un si grand observateur, 
écoutez. 

« Avant de quitter cette table sur laquelle 
j'ai fait toutes mes recherches, il ne me reste 
plus qu'à élever mes yeux et mes mains vers le 
ciel , et à adresser, avec dévotion , mon humble 
prière à l'auteur de toute lumière: ô toi, quit 
par les lumières sublimes répandues sur toute 
la nature, élèves nos désirs jusqu'à la divine 
lumière de ta grâce, afin que nous soyons un 
jour transportés dans la lumière éternelle de ta 
gloire, je te rends grâces, Seigneur et Créateur 
de toutes les joies que j'ai éprouvées dans les 
extases où ma jeté la contemplation de l'œuvre 
de tes mains (4). » 

Au lieu de trouver Dieu dans la nature , et de 
rendre hommageàla magnificence de ses œuvres, 
Bacon semble poursuivre le Dieu de l'univers, 
le chasser partout devant lui et le forcer à se 

(\) Ces paroles de Képler sont traduites d'un journal 
Anglais, le Crittianobttrver, août 1834, et citées par Bu- 
kland, Géologie , tome I , page 9. 
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réfugier dans la Bible. On dirail que, jaloux de 
devoir quelque chose au créateur, il veut s'attri- 
buer à lui seul la gloire des merveilles de la na- 
ture. Les écrits du Chancelier d'Angleterre ren- 
ferment toutes les absurdités débitées contre 
la religion au dix-huitième siècle. Les mots de 
superstition, de faux zèle religieux reviennent 
fréquemment sous sa plume. Il pousse la pré- 
vention jusqu'à dire : « La philosophie corrompue 
par la superstition et envahie par la théologie, 
voilà le pire de tous les fléaux , et le plus redou- 
table pour les systèmes entiers ou pour leurs 
diverses par lies (1 ). » Quoi , il n'y a pas au monde 
de fléau plus redoutable que de voir la théologie , 
qui est la science de Dieu, s'arroger le droit de 
guider la philosophie qui est la science de l'homme . 
et très sujette à s'égarer , si l'œil de Dieu ne veille 
sur elle 1 C'est toujours le parti pris de rabaisser 
la révélation et tout ce qui lient à la foi , pour exal- 
ter la raison. Il refuse donc de reconnaître tout 
autre système de philosophieque celui de la philo- 
sophie naturelle , partant, il nie toute philosophie 
religieuse. Illimité ledroitdela foiàquelques vé- 
rités révélées qu'il réduit à leur plus simple ex- 
pression. Hors de là , la religion n'a plus rien à 
voir, plus rien à faire. Toute action qui, desa part, 
sortirait de ce cercle , serait regardée comme un 

0) Bacon, ouvragé déjà cité. 
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empiétement intolérable. La foi ne pourra mêmé 
plus regarder de près ses fondements: expliquer , 
commenter, éclaircir tant de question qui, par 
leur affinité, ne font avec elle qu'un seul et même 
corps, serait une témérité damnable, une folle 
tentative ; ce serait créer des hérésies. Mais, 
Bacon explique lui-même sa pensée. Après avoir 
fustigé rudement Py thagore , Platon et leurs dis- 
ciples, il passe sans transition aucune à la phi- 
losophie de Saint Thomas qu'il ne nomme pas, 
à la vérité, mais qu'il fait suffisamment com- 
prendre. Laissons le parler. 

« On trouve encore la superstition dans cer- 
taines parties des autres philosophiez, où se sont 
introduites les formes abstraites, les causes fina- 
les et les causes premières ; et ou , le plus savant, 
sont omises les causes moyennes, et ainsi du 
reste. On ne saurait trop se tenir en garde contre 
un tel péril ; car la pire chose au monde c'est 
l'apothéose des erreurs, et l'on doit considérer 
comme le premier fléau de l'esprit l'autorité sa- 
crée donnée à de vaines fictions. Quelques mo- 
dernes sont tombés dans ce défaut avec une telle 
légèreté, qu'ils ont essayé de fonder la philoso- 
phie naturelle sur le premier chapître de la Ge- 
nèse , le livre de Job , et autres traités de l'Ecri- 
ture Sainte, interrogeant la mort au milieu de 
la vie. Il faut d'autant plus réprimer ces folles 
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tentatives, que du mélange impur des choses 
divines et humaines , il sort non seulement une 
philosophie chimérique, mais encore une reli- 
gion hérétique. C'est donc un précepte des plus 
salutaires, de contenir l'intempérance de son 
esprit en ne donnant à la foi que ce qui est ma- 
tière de foi (4). 9 Et ailleurs: « Au point où 
en sont maintenant les choses , les théologiens 
scolastiques, par leurs Sommes et leurs métho- 
des, ont rendu très difficile et périlleux de par- 
ler de la nature; car en rédigeant en corps de 
doctrine, et sous forme de traité complet toute 
la théologie, ce qui était certainement de leur 
ressort , ils ont fait plus , et ont mélangé au 
corps de la religion , beaucoup plus qu'il ne con- 
venait, les opinions épineuses et contentieuses 
de la philosophie (2). » 

Pour quelques apparences de vérité que ren- 
ferme ce passage, que de choses inexactes et qui 
peuvent être facilemeut interprétées dans un 
sens hostile aux saines croyances , à la vraie 
philosophie I Non , les théologiens scolastiques 
auxquels vous faites l'amer reproche d'avoir in- 
troduit dans la philosophie les causes finales et 
les causes premières , en ométant les causes 
moyennes, ne firent jamais l'apothéose de Ter- 
Ci) Bacon, ouvrage déjà cité. 
(2) Bacon, ouvrage déjà cité. 
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reur ; non f l'autorité sacrée ne fut jamais donnée 
à de vaines fictions. Si quelques esprits aveuglés 
par leur orgueil , égarés par leur trompeuse 
raison , voulurent mêler leurs rêveries aux saints 
enseignements de la foi , nommez-lés , ne faites 
pas peser sur tous ceux qui traitèrent les choses 
saintes une accusation qui ne convient qu'aux 
ennemis de la foi. Tous ceux qui ont écrit des 
Sommes nVmt pas rendu très difficile et très pé- 
rilleux de parler de la nature. Il en fut qui , avec 
leur Somme , montrèrent combien est sublime 
le génie qu'inspire la religion ,et qui opposèrent 
une digue indestructible aux débordements de 
Terreur. Luther disait : Otez saint Thomas, et je 
pulvériserai l'Eglise. Est-ce que , par hasard , 
l'ombre de ce saint Thomas vous ferait aussi 
peur , à vous qui aspirez à refaire l'esprit hu- 
main, comme [Luther, votre maître, prétendit 
refaire la religion ? 

En plus d'un endroit, Bacon se plaint de la 
préférence que l'on a donnée à l'étude de la re- 
ligion et de la morale sur l'étude de la nature. 
Nous craignons de trop multiplier nos citations; 
elles sont cependant nécessaires pour faire con- 
naître Bacon tel qu'il est. Nous tenons à faire 
voir f immense distance qui le sépare de Gas- 
sendi auquel on Ta trop souvent comparé. Les 
tendences et le langage du premier sont essen- 
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tellement antireligieux et favorables aux plus 
funestes doctrines. Gassendi étudie avec Bacon , 
et avec plus de succès que Bacon, les lois de la 
nature , les propriétés des corps ; il se livre avec 
ardeur aux expériences physiques ; mais son 
langage et sa manière de procéder sont tout dif- 
férents. 

Bacon trouve donc mauvais qu'on ait passé 
le temps à enseigner des préceptes de morale e( 
à inspirer aux hommes l'amour de leurs devoirs 
envers Dieu , envers le prochain et envers eux- 
mêmes. Que ne faisait— on des expériences, et 
toujoursdesexpériences, la chose en valait mieux 
la peine. Bacon exprime ainsi ses regrets : 

« En second lieu se présente une cause qui 
certainement a entre toutes une gravité extrême , 
à savoir , que pendant ces époques même où 
fleurirent avec plus ou moins d'éclat les intel- 
ligences et les lettres, la philosophie naturelle 
ait toujours occupé le moindre rang parmi les 
occupations des hommes. Et cependant on doit 
la regarder comme la mère commune de toutes 
les seiences. Tous les arts et lessciences , arrachés 
de cette souche commune, peuvent être raffinés 
et recevoir quelque» applications utiles; mais ils 
ne prennent aucune croissance. Cependant il est 
manifeste qu'a près rétablissement et le dévelop- 
pement de la religion chrétienne, l'immense 

9 
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partie des esprits éminents se tourna vers 1a 
théologie, que cette étude obtint dès-lors les plus 
magnifiques encouragements et les secours les 
plus abondants, et qu'elle remplit seule cette 
troisième période de l'histoire intellectuelle dans 
l'Europe Occidentale. Quant à l'époque où la 
philosophie naturelle parut en grand honneur 
chez les grecs, elle fut très éphémère; car, dans 
les premiers temps, les sept sages, comme on 
les nommait, s'appliquèrent tous, à l'exception 
de Thalès, à la morale et aux affaires civiles; et 
dans les derniers, après que Soc rate eut ramené 
la philosophie du ciel sur la terre , la philosophie 
morale prit encore un plus grand crédit, et dé- 
tourna les esprits des études naturelles (4). » 

Bacon n'aurait pas voulu qu'après l'établisse- 
ment du christianisme les esprits éminents se 
tournassent vers la théologie, au détriment des 
études de la nature. Apprendre à connaître le vrai 
Dieu , s'occuper du salut de son âme , rendre à la 
divinité le culte qui lui est dû, sont à ses yeux cho- 
ses assez indifférentes , et d'une bien moindre im- 
portance qu'une expérience sur l'air, l'eau et 
les autres éléments. Et quelle eroyez-vous que 
fut la cause du délaissement de la philosophie 
naturelle ? Bacon va vous l'apprendre : « Nous 
devons dire aussi que la philosophie naturelle a 

{ij Ifovum organum, livre I. 



Digitized by Google 

i i il I i i i t • ■ 



DE GASSENDI 495 

rencontré dans tous les temps un adversaire 
terrible dans la superstition et dans un zèle reli- 
gieux aveugle et immodéré. Nous voyons chez 
les grecs ceux qui dévoilèrent les premiers aux 
hommes étonnés les causes naturelles de la foudre 
et des tempêtes , accusés, pour cette révélation, 
d'impiété envers les dieux : et , plus tard , excom- 
muniés, sans beaucoup plusde raison, par quel- 
ques uns des anciens pères de l'Eglise, ceux qui 
prouvaient, par des démonstrations évidentes 
que la terre est ronde , et que , par conséquent , 
il existe des antipodes (\). » Ici se montre osten- 
siblement l'ennemi déclaré de l'Eglise. Si Bacon 
avait été seulement chrétien , il n'aurait pas parié 
comme parlèrent après lui , et bien certainement 
d'après lui , Voltaire , Diderot et leurs disciples. 
Supposé, ce que Bacon avance toul-à -fait gratui- 
tement, que quelques Pères aient à lort excom- 
munié ceux qui enseignaient la rondeur de la 
terre, faut-il attribuer à la superstition et à un 
zèle aveugle toutes les mesures que prend l'Eglise 
pour sa u vegarder le dépôt sacré des vérités sa in tes 
qui lui ont été confiées? 

Jusqu'ici, Bacon n'a pas épargné l'injure à 
tout ce qui, dans son idée, a été un obstacle au 
progrès matériel qu'il ne balance pas d'élever 
au dessus de tous les autres intérêts. Le culte 

(i) No vumorganum, livre I. 
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outré qu'il prodigue à la matière , Ta rendu 
souverainement injuste envers ses contempo- 
rains , envers la religion, envers la foi qu'il 
accuse d'avoir détourné les hommes des études 
naturelles. S'il n'a que dédain et que mépris 
pour tout ce qui, jusqu'à lui, avait été l'objet 
de la vénération des siècles , il trouve les pa- 
roles les plus douces et les plus flatteuses, les 
encouragements les plus magnifiques pour le 
bienfait des découvertes, pour la philosophie 
naturelle, celle fille chérie de son cœur. Enleodez- 
le vous dire : a En premier lien, il nous semble 
que, parmi les actions humaines , la plus belle, 
sans comparaison, c'est de doter le monde de 
grandes découvertes, et c'est ainsi qu'en ont 
jugé les siècles anciens. Ils décernaient les hon- 
neurs divins aux inventeurs; à ceux, au contraire, 
qui s'étaient signalés au service de l'état , tels 
que les fondateurs des villes et des empires, 
législateurs, libérateurs de la patrie assiégée de 
maux cruels, vainqueurs des tyrans, et autres 
semblables, ils n'accordaient que le titre et les 
prérogatives des héros. Et, si l'on fait une juste 
comparaison de ces deux sortes de mérites , on 
applaudira au jugement des anciens âges; car le 
bienfait des découvertes s'étend à tout le genre 
humain, les services civils à un seul paysseu- 
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fanent. Ceux-ci nedurentqu'un temps, lesaulres 
sont éternels (1). » 

Est-ce sérieusement que Bacon nous assure 
que , parmi les actions humaines , la plus belle , 
sans comparaison, c'est de doter le monde de 
grandes découvertes? Jusqu'à lui, on n'avait 
pas tout-à-fait pensé de la sorte , et , il faut le dire 
à l'honneur de l'espèce humaine, après lui on 
s'est encore permis de mettre certaines actions 
humaines au dessus des découvertes scientifiques. 
Les hommes qui , inspirés par le sentiment reli- 
gieux , poussèrent l'esprit de sacrifice et d'abnéga- 
tion jusqu'à perdre leur corps pour sauver l'âme 
de leurs semblables, ceux qui, à l'imitation du 
Rédempteur, passèrent sur la terre en faisant le 
bien, fondant des hôpitaux, recueillant les en- 
fants abandonnés, visitant la mansarde du pauvre 
pour lui donner le pain matériel et l'aumône de 
la consolation , ceux-là, disons-nous, firent des 
actions humaines plus belles que de doter le 
monde de quelques découvertes. On admirera, on 
honorera les auteurs des grandes découvertes, 
mais on ne mettra sur les autels que les grands 
serviteurs de Dieu et du prochain. Il fut cepen- 
dant uneépoque où les principes posés par Bacon 
portèrent leurs fruits. Aux jours lugubres de la 
France, lorsque la société en démence se mit eh 

(i) Bacon: no vum organum, livre I. 
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lutte ouverte contre Dieu , oo se souvint des 
préceptes du maître, on alla plus loin que ses 
désirs, eloo décerna les honneurs de l'apothéose 
aux misérables qui s'abreuvaient, sans frémir, 
du sang de tout ce qu'ils trouvaient autour d'eux 
de personnes vertueuses. 

Gomme on le voit, les théories de Bacon avaient 
avec elles un vice radical: en concentrant toute 
l'activité humaine sur les objets matériels; en 
inspirant des préventions contre l'Eglise et tout 
ce qui a des rapports plus ou moins directs avec 
la religion, il fournit des armes à l'incrédulité, 
il éloigne l'homme de sa véritable fin. Au lieu de 
faire envisager ce monde comme un lieu d'épreu- 
ves où l'homme se purifie pour un monde meil- 
leur , il le représente comme l'unique objet de son 
attention et de ses espérances. Si de la théorie 
Bacon passe à la pratique, il n'est pas plus heu- 
reux dans l'application de ses principes. Voyons- 
le à l'œuvre dans la grande question de l'âme. 
M. de Maislre nous servira ici de guide; nous 
ne pouvons mieux faire que de le laisser parler. 

« Moïse raconte la création de l'homme, au 
premier chapitre de la Genèse, dans les termes 
les plus magnifiques, et il est bien remarquable 
que dans cet endroit il n'y a pas un mot qui se 
rapporte à la nature animale de l'homme. Dieu 
dit : Faisons l'homme à noire image et à notre 
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ressemblance. Dieu créa Vhomme à son image ; 
il le créa à l'image de Dieu , et Dieu lui dit : soyez 
roi de la terre et de toutes les créatures qu'elle 
nourrit H}. 

« Mais dans le second chapitre il revient sur 
celte création pour ne parler absolument que de 
notre nature animale. Les paroles sont si claires 
et si exclusives qu'il n'y a pas moyen de s'y 
tromper. 

a Dieu forma donc Vhomme du limon de la 
terre : il souffla sur sa face une haleine de vie, 
et l'homme devint une créature vivante (2). 

« La vie animale ou l'âme sensible est expri- 
mée ici aussi clairement et aussi exclusivement 
que la pure intelligence l'a été dans le chapitre 
précédent. Que fait Bacon ? Il omet entièrement 
le texte du premier chapitre. 11 suppose que le 
mot homme, dans celui que je viens de citer, 
signiôe tout l'homme et non le corps de l'homme, 
contre l'esprit manifeste du texte, et même contre 
la lettre, puisque les deux opérations sont dis- 
tinguées. Le jugement qui flétrit Bacon comme 
juge vénal le déshonore moins à nos yeux que ce 
travail péniblement frauduleux exercé sur la 
Bible pour la plier aux plus honteuses spécula- 
tions. Tous les sectaires l'avaient invoquée , sans 

(0 Genèse, 1,26 1 27, 28. 
(V id. 11,7. 
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doute, car tout peut se trouver dans tout livre 
que tout homme a le droit d'interpréter à son 
gré ; mais jusqu'à Bacon, je ne sache pas que Je 
matérialisme l'eut appelée à son secours. 

« Lorsque, après avoir écarté, avec toute l'ha- 
bileté possible, cette âme raisonnable si étrangère 
à tout ce qui se touche, il en vient enfin à sa 
chère âme sensible, alors il est à son aise, et sa 
philosophie coule comme la poésie de Pindare. 
« Quand à l'âme sensible, dit-il, ou produite, 
on peut très bien en rechercher la nature; mais 
on peut à peu près dire que ces recherches nous 
manquent. ;En effet , l'âme sensible ou animale 
doit être considérée comme une substance pure- 
ment matérielle, atténuée et rendue invisible 
par la chaleur. Voilà ce que j'avais à dire sur 
l'âme. » Bacon ne dit point âme sensible, et en 
apparence il est en règle, le mot âme pouvant 
ici, quoique d'une manière un peu forcée, se 
rapporter aux deux espèces d'âmes dont il vient 
de parler. 

Au fond , cependant, ce mot vague d'âme n'est 
qu'une transition criminelle pour écrire ce qui 
suit, ce Les facultés très connues de l'âme sont 
l'intelligence, la raison, l'imagination, lamé- 
moire, l'appétit, la volonté, etc. Mais dans les 
doctrines de l'âme, il faut traiter de l'origine 
des facultés, et d'une manière physique , en tant 
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qu'elles sont innées dans l'âme et qu'elles y sont 
attachées. » 

* Avec quel art il mêle les facultés qui dis- 
tinguent les deux puissances; pour les confondre 
et n'en faire qu'une 1 II ne manque pas de mettre 
l'intelligence au rang des simples facultés, et il 
la réunit dans le même sujet à l'appétit, c'est-à- 
dire à cette faculté qui était prise dans toutes les 
écoles pour le caractère distinctif de l'âme sen- 
sible, ou pour cette âme elle-même. Enfin , il nous 
propose de rechercher l'origine physique de 
l'intelligence, de la raison, de Ja volonté et de 
toutes les autres facultés (4 ). » 

Nous avons abrégé, autant que possible, ce 
chapitre déjà trop long. Si nous nous sommes 
arrêté à considérer dans quelques uns de ses dé- 
tails la philosophie de Bacon , c'est que l'impor- 
tance du sujet ledemandait. On a vanté beaucoup 
les traditions philosophiques du dix-septième siè- 
cle, on les présente encore à la jeunesse comme 
l'arche sainte hors de laquelle il n'y a point de 
salut à espérer pour la raison humaine. Il était 
nécessaire de redresser les fausses idées qu'on 
s'était faites sur la méthode du comte de Virulam ; 
de montrer ce qu'elle a de bon au point de vue 
scienti6que , et les dangers réelsqu'elle renferme 

* 

(1) De Maistro, Examen de la philoeopliie de Bacon, 
tome U,chap.S. 

9* 
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pour la foi, la morale et la sage direction de 
l'intelligence. 

Résumons, en peu de mots, ce qui a été dit 
dans ces deux derniers chapitres. . 

La renaissance des lettres fut le prélude d'un 
travail important dans la philosophie et dans les 
sciences. Ce fut lentement que s'opéra la réforme 
des études littéraires. Commencée vers la fiu du 
quinzième siècle, elle ne fut achevée qu'à la fin 
du dix-septième t lorsque furent produits les 
chefs-d'œuvre de la littérature française. Ce 
fut une conquête importante sur les jours stériles 
delà pensée; mais tout n'était pas fait encore. 
La philosophie, dénaturée par l'abus qu'on en 
avait fait durant la troisième période de la sco- 
laslique, n'était plus qu'une discussion sans fin 
sur des questions souvent inutiles. Les sciences 
étaient slationnaires depuis bien des siècles ; 
elles servaient plutôt à exercer l'esprit par les 
subtilités nombreuses dont elles étaient enve- 
loppées, qu'à procurer un avantage réel à la 
société. Pour les moins clairvoyants, des modi- 
fications sérieuses étaient devenues nécessai- 
res dans l'enseignement des sciences et de la 
philosophie. Mais sur quoi devaient porter ces 
modifications qui étaient presque une réforme? 
Là se trouvait la grande difficulté. Trois partis 
se présentaient: laisser l'enseignement en vigueur 
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suivre son cours, se confiant au temps pour le 
faire entrer dans une voie meilleure; se mettre 
à Vœuvre de restauration sans démolir en entier 
l'édifice du péripaléticisme; déblayer le sol que 
couvraient les doctrines philosophiques du passé, 
et bâtir de nouveau le monument dea sciences 
et de la philosophie. Le premier de ces partis ne 
pouvait être adopté; on se serait exposé à retarder 
indéfiniment le progrès que les esprits éclairés 
réclamaient pour les sciences. Les deux autres 
modes de réforme furent simultanément, mais 
diversement employés. Galilée, par ses impor- 
tantes découvertes, par ses observations astro- 
nomiques, prouva qu'on pouvait, sans tout 
changer d'un seul coup, reconstruire peu à peu 
l'édifice de la science. Bacon fut plus hardi. En 
professant un souverain mépris pour le passé, 
en accusant d'impuissance les méthodes suivies 
jusqu'à lui, en les repoussant comme coupables 
d'avoir retenu la raison et les sciences captives, 
ir proposait sa méthode à lui, méthode qu'il 
devait, disait-il, à une inspiration divine, et qui 
devait, par la suite, porter les fruits les plus 
heureux. 

Nous avons vu quelles étaient les tendances 
de Bacon et les conséquences désastreuses qui 
découlaient de son enseignement. Pour quelques 
avantages dont les sciences physiques lui sont 
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redevables, de quels égarements n' a-t-il pas été 
la source 1 En attribuant tant de prérogatives à 
cette raison humaine dont il fallait, au contraire, 
fixer rigoureusement les droits et prévenir les 
envahissements, de quelles plaies n'a-t-il pas 
affligé la société I 

Cependant, tandis que Bacon en Angleterre, 
et Galilée en Italie, travaillaient, chacun à sa 
manière, au progrès des sciences philosophiques 
et physiques, la France, cette contrée la plus 
féconde de la terre en pensées généreuses , en dé- 
vouement et en héroïsme, était encore , au com- 
mencement du dix-septième siècle, sans repré- 
sentant digne d'elle, au milieu delà grande 
révolution d'idées qui s'opérait. Un homme tie 
mœurs simples et modestes, sorti d'un petit 
village de la Provence , vint combler cette 
lacune : ce fut Pierre Gassendi. Plus heureux 
que ceux qui furent souvent ses guides et ses 
modèles , il sut éviter les écueils contre les- 
quels ils allèrent plus d'une fois se briser. 
Prêtre selon le cœur de Dieu , enfant soumis 
et dévoué à l'Église catholique , il respectera 
tous ses droits , tout en élargissant de beaucoup le 
cercle des connaissances humaines. Sans coûter 
une larme a la tendresse de sa mère, sans épou- 
vanter la société par l'audace et la témérité de 
ses doctrines , il sera , dans son siècle, l'honneur 
et la gloire de sa patrie. 
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CHAPITRE X. 



Philosophie de Gassendi. — Différence entre Bacon et Gas- 
sendi. — Les doctrines de Gassendi conduisent-elles au 
matérialisme. 



Ce fut une belle époque que celle où Gassendi 
apparut sur la scène du monde scientifique. Le 
soleil de l'intelligence obscurci par l'ignorance 
des peuples sauvages qui couvrirent le sol de 
l'Europe, et géné, dans son action, par le bruit 
des armes de ces mômes peuples qui cherchaient 
a fonder leur nationalité , dut , pendant ces siè- 
cles de réorganisation sociale, concentrer ses 
rayons dans le palaisdesévêques où dans la cel- 
lule du pauvre moine, seuls asyles laissés paisi- 
bles pour la culture des sciences et des lettres. 
Mais , enfin , les obstacles d isparurent , et , en peu 
de temps, il brilla sur l'Europe entière. A l'épo- 
que dont nous parlons, à peu près toutes les 
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gloires s'étaient donné rendez-vous. Parmi les 
guerriers, on comptait le prince d Orange, les 
deux Guises, Coligny, Biron , Lesdiguières , 
Turenne, Gondé. Lhopital , Harlay , Desmoulins , 
Gujas, Sully , le Cardinal d'Osset, illustraient la 
France comme hommes d'Etat ou comme magis- 
trats. Parmi les prélats, les érudits, les gens de 
lettres, on pouvait citer Saint Charles Borromée, 
Saint François de Sales, Tycho-Brahé, Galilée, 
Bacon, Cardan, Képler , Scaliger, Juste-Lipse, 
Baronius, Amiot, Montaigne, de Thou, Brantôme, 
Ronsard et bien d'au 1res encore; parmi lesartîs- 
tes : Le Titien , Paul Véronèse , Ànnibal Garrache , 
Le Dominiquin, Le Guide, Poussin, Rubens , 
Van- d yck , Velasquez , etc. La pensée sortait toute 
forte et toute fraîche de son long repos: il lui fallait 
Faction , et cette action devait être d'autant plus 
vigoureuse que l'inaction avait été profonde. 

Un mouvement général entraînait la généra- 
tion vers les travaux de l'intelligence. On se mit 
à l'œuvre avec une sorte d'enthousiasme. Gomme 
nous l'avons fait observer déjà , quelques hommes 
crurent pouvoir renier le passé, et sesufBreà 
eux-mêmes , pour fonder une nouvelle méthode 
d'opération , et réaliser tout d'un coup , par 
la seule force de leur raison , le rêve de leur 
pensée. Il y avait là beaucoup de hardiesse. En- 
treprendre de reconstruire la science sur un plan. 
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nouveau, sans tenir compte des travaux anté- 
rieurs; se substituer soi-même à tous ceux qui 
avaient fécondé de leurs veilles le sol ingrat de 
l'intelligence, c'est ou avoir une trop haute idée 
de la puissance de l'homme, ou faire preuve 
d'une grande présomption. D'autres crurent plus 
prudent et plus sage d'enlever du milieu les 
obstacles qui gênaient le développement de la 
pensée, pour rallier ensuite le présent au passé , 
et continuer ainsi la marche du progrès humain. 
Outre que celle manière de procéder était moins 
aventureuse, elle présentait l'important avan- 
tage de conserver vivants les travaux de l'anti- 
quité, et de s'en servir pour arriver à de nouveaux 
résultats. Telle fut la marche que suivit le célèbre 
Gassendi. 

Il y a , parmi les travaux de Gassendi , un en- 
chaînement remarquable. Cet ensemble, qu'on 
n'a pas assez observé, influa beaucoup sur les 
destinées de son système. Il ne travaille pas au 
hasard: avant de poser la première pierre, il 
sait comment il couronnera l'édifice; il a tout 
prévu , tout calculé d'avance. Nous avons vu en 
quoi consiste son attaque contre la philosophie 
péripatéticienne. Ce travail préliminaire lui était 
nécessaire pour disposer le terrain sur lequel il 
devait bâtir. Après avoir réfuté Aristote tel que 
l avaient fait les copistes, les traducteurs, les 
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commentateurs; après s'être fait ainsi une place 
libre au milieu de cette foule d'écrivains médio- 
cres qui se traînaient péniblement sur les pas les 
uns desautres, Gassendi commencera son œuvre 
vraiment savante* Avaat de pénétrer plus avant 
dans l'examen delà philosophie de Gassendi, 
tâchons de saisir les rapports et la différence 
qui existent entre lui et Bacon. 

Les philosophes du dix-huitième siècle se sont 
vantés d'avoir été les premiers à faire connaître 
en France la méthode et les écrits de Bacon. Ils 
mentaient en cela , comme en tant d'autres cho- 
ses. Longtemps avant eux, Gassendi avait étudié 
Bacon et analysé ses doctrines. Dans son syn- 
tagmaphilosophicum, impriméen 4655 , ildonne 
sa logique presque en entier. Il professe même 
une espèce d'admiration pour les travaux pu- 
rement scientifiques du chancelier d'Angleterre. 
Il dit, en parlant de Bacon: « C'est lui qui, 
dans notre siècle, a formé le généreux pro- 
jet de restaurer la science. Voyant combien l'é- 
tude de la vérité et de la nature intime des 
choses était peu avancée, depuisque les hommes 
s'occupent de philosophie, il a osé, avec un 
courage vraiment héroïque , tanter une voie in- 
connue jusqu'à lui, espérant qu'il en sortirait 
une philosophie nouvelle, pourvu qu'on le suivit 
avec ardeur et persévérance (4). » Gassendi est 

(I) Syntagma philosophicum, De logicœ origine, pag. 6*. 
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prêt a reconnaître le mérite de Bacon pour les 
services qu'il a rendus aux sciences physiques; 
mais il estloin d'être son imilateurservile. Comme 
lui, il fait des expériences; mais il ne sort pas 
du domaine des choses naturelles, il laisse réel- 
lement à la religion ce qui est du domaine de 
Tordre surnaturel. Dévoué de cœur à l'Eglise 
catholique , il soumet à son jugement tous ses 
écrits; il rétracte d'avance tout ce qui pourrait 
être en opposition avec ses doctrines et ses 
croyances. Dans les questions les plus difficiles- 
et les plus litigieuses, on sent que c'est le prêtre 
plutôt que le philosophe qui parle dans Gassendi. 

Gassendi ne s'avance pas avec la prétention 
de former une école. Il n'indique aucune mé- 
thode générale; il ne traoe aucune voie exclusive 
à la science, il se présente comme on savant 
infatigable qui, à force d'observations, de re- 
cherches, d'expériences, tend à faire surgir dos 
lois premières de la nature quelque vérité utile, 
quelque enseignement important. Sans autre 
parti pris que celui de rendre quolques services 
par ses découvertes scientifiques, il cède à Ten- 
trainement général de son siècle : or nous avons 
vu que ce mouvement qui poussait les esprits 
aux éludes de la nature avait commencé avant 
Bacon. Loin de marcher à la suite de Bacon , 
Gassendi ne fit donc que continuer les travaux 
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de tant d'hommes sérieux et austères qui , sans 
rien enlever à l'autorité de la foi ni au respect 
dû aux. vérilés immuables qu'elle enseigne , se 
contentaient de combler la lacune que plusieurs 
motifs expliqués ailleurs avaient mise entre la 
science des lemps anciens et celle que réclamaient 
les âges modernes. Pour tout dire en peu de mots , 
Gassendi fait des expériences, comme Bacon; 
comme lui , il se livre à l'élude des sciences phy- 
sique et de la philosophie naturelle ; mais il est 
loin d'avoir les mêmes tendances. Bacon, met 
l'étude de la nature au dessus de tout le reste, 
même au dessus de la morale chrétienne qu'il 
blâme d'avoir trop attiré l'attention des hommes, 
dans les siècles antérieurs. Gassendi cultive les 
sciences naturelles avec ardeur, mais sans pré- 
judice pour les devoirs plus rigoureux, sans 
détriment pour les grandes vérités qui doivent, 
avant tout, occuper l'homme. 

La manière de procéder de Galiléesemble mieux 
convenir au caractère de Gassendi. Lorsque 
celui-ci écrivait au savant italien de se soumettre 
sans restrictions aux décisions de l'Eglise, il lui 
donnait un conseil ami, il lui prouvait qu'il 
adoptait ses vues scientifiques, moins ce qu'elles 
pouvaient avoir de blessant pour les intérêts de 
la foi. En effet, Gassendi s'appropria , en les dé- 
veloppant, plusieurs des théories de Galilée, 
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telles que celles du mouvement de la terre, de 
la pesanteur des corps etc. Ces deux savants 
furent dignes l'un de l'autre: tout en mettant à 
couvert la cause sacrée de la religion , ils ouvri- 
rent à la science un horizon immense. 

Beaucoup de matériaux sont nécessaires à 
Gassendi pour élever le monument qu'il prépare. 
Il les recueillera patiemment, à force do veilles, 
de travaux et de voyages. On a de la peine à 
comprendre comment la vie courte de Gassendi 
à pu suffire pour faire tant de recherches diverses 
et difficiles. Il a mesuré des yeux de ^intelli- 
gence le chemin qu'il a à parcourir ; ce chemin 
est long et scabreux, mais il saura en franchir 
les obstacles. Gassendi ne se borne pas à uneseulè 
branche delà science; il en embrasse presque 
toutes les parties, et cela avec un égal bonheur, 
avec la même supériorité de vues. C'est là son 
grand mérite , c'est ce qui fil de Gassendi la mer- 
veille de son siècle, et lui valut l'admiration de 
la postérité éclairée. Plusieurs ont dit que notre 
philosophe ne fut pas inventeur. Gela est vrai. 
II aima mieux constater des faits et obtenir des 
résultats que de hasarder des opinions incertaines 
et souvent dangereuses, quelques ingénieuses 
qu'elles puissent être. Il crut plus utile dépasser 
de suite de la théorie à la pratique , et préparer , 
par ses laborieuses investigations, les prodiges 
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de l'industrie actuelle. Pour posséder les connais* 
sances variées dont il doit tirer ses importantes 
déductions, il faudra qu'il devienne antiquaire , 
botaniste, anatomiste, astronome, géomètre, 
physicien , métaphysicien , helléniste , hébraïsan. 
11 sera tout cela. 

Jamais personne ne fit des écoles philosophi- 
ques de la vieille Grèce une étude plus appro- 
fondie et plus savante. A force de méditer les 
écrits des anciens , il semble se les approprier , 
et il en reproduit la substance avec un tact ad- 
mirable. Plusieurs des auteurs de l'antiquité 
n'étaient connus qu'imparfaitement , d'autres 
avaient péri en partie. Il fait mieux connaître 
les uns, et, à force de recherches, il complète ce 
qui manque aux autres. Il retire de l'oubli les 
philosophes delà Grèce et de Rome, et fait servir 
à sa cause , c'est-à-dire à la philosophie expéri- 
mentale , don t il fut un des principaux fondateurs 
en France, ce qu'ils ont produit d'utile à cette 
science. En examinant les travaux de Gassendi 
sur les philosophes de l'antiquité, on s'apperçoit 
facilement qu'il n'a pas toujours puiséaux sources 
profaues. Il demande des notions aux pères de 
l'Eglise , il cite les écrivains écclésiasliques. La 
connaissance qu'il a des écrits de Saint Jean- 
Chrysostome, de Saint Grégoire de Nazianse, 
de Saint Augustin lui est d'un puissant secours 
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pour rectifier beaucoup d'erreurs , pour faire 
jaillir la lumière du milieu des ténèbres. 

Gassendi a préparé le sol en combattant les 
vices de la scolastique dégénérée, il a , de plus , 
amassé beaucoup de matériaux, il ne lui reste 
qu'à les employer. On s'est obstiné a voir Gas- 
sendi , et Gassendi tout entier dans ce qu'il a écrit 
sur Epicure. Sans revenir sur une question que 
nouscroyons avoir traitée suffisamment ailleurs , 
nous nous bornerons à dire que ce n'est pasl'étude 
d 'Epicure qui a conduit Gassendi à la philosophie 
expérimentale, mais que ce fut la philosophie 
expérimentale qui le conduisit à étudier Epicure. 
11 lui emprunte ce qui peut , sans blesser la foi , 
entrer dans son plan. C'est comme l'abeille qui 
butine sur toutes les fleurs et compose son miel 
de sucs variés : parce qu'elle se repose un . mo~ 
ment sur la corolle d'o ne fleur dont la tige exhale 
une odeur a mère, faudra-t-il conclure que le 
mie) qu'elle produit est amer? Pour juger Gas- 
sendi, ce n ? est pas dans une œuvre qui n'est pas 
la sienne, dont il n'est, pour ainsi dire, que 
l'historien et le commentateur, qu'il faut l'étu- 
dier. Il a donné un cours complet de philosophie , 
il a déposé, dans cet ouvrage son talent, son 
érudition et le fruit de ses ira menées recherches. 
Il y consacra toute sa vie, il se proposait, sans 
doute de le perfectionner, puisqu'il ne fut pas 
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imprimé de son vivant. Le Syntagma phUôso^ 
phicum, dont nous voulons parler, contient les 
principes et les idées de Gassendi en physique 
et en philosophie. D'où vient donc que, quand on 
veut faire connaître Gassendi, on ne mentionne 
pas cet ouvrage, ou qu'on ne le place qu'en se- 
conde ligne ? 

Dans le Syntagma philosophicum , Gassendi, 
fidèle aux intentions qui l'ont dirigé en faisant 
ses observations et ses recherches, classe les di- 
verses branches des connaissances humaines, 
les réunit en un seul corps et en forme un sys- 
tème général de philosophie. Métaphysique et 
psycologie , il fait tout entrer dans son vaste 
traité ; car il soumet ces sciences à l'expérience, 
pour ce qu'elles ont d'accessible à la raison. Son 
système, borné à la physique, en apparence, 
renferme réellement toutes les parties d'un traité 
complet. Quelques historiens de la philosophie 
ont prétendu qu'il avait omis la métaphysique 
etla psycologie; elles ne sont omises quede nom. 
Qu'on ouvre le Syntagma, on trouvera, à la pre- 
mière section de la physique, un grand nombre 
de considérations sur le système général de l'u- 
nivers, sur le principe des choses, sur la théorie 
des causes. Lorsque ,dans les sous divisions de la 
troisième section de sa physique, il parle lon- 
guement des êtres vivants, qu'il analyse leur 
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'organisation , qu'il déduit , de cette étude , de sa- 
vantes réflexions; qu'il prend l'homme, pour 
examiner, avec la sagacité de son esprit, les 
phénomènes de ses facultés intellectuelles, n'est- 
ce pas, encore là, un système entier de psyco- 
logie? Il ne suit pas, il est vrai, Tordre voulu 
par les règles des péripatéticiens et des platoni- 
ciens; car il renverse les uns et n'attend des 
autres aucun secours. Mais, ici encore , c'est le 
plan rigoureusement exigé pour le but qu'il se 
propose qui le force à marcher en s'isolant de 
ces écoles, il veut obtenir des résultats, cons- 
tater des faits nouveaux, ni Platon ni Aristotene 
peuvent le servir. 

La troisième partie du Syntagma philosophie 
eum traite de la morale. Si une science pouvait 
échapper à l'ensemble du cadre que Gassendi 
avoil à remplir , c'était sans doute la science mo- 
rale. Elle ne résulte pas d'une série de faits 
matériels, elle n'attend pas son complément des 
recherches savantes, des explorations delà pen- 
sée ou de la matière. Elle est écrite au dessus de 
toutes les lois, elle est préexistante à toutes les 
découvertes ; on la constate et elle est établie. 
Gassendi ramène cependant cette question à son 
grand principe de l'expérience. En se plaçant à 
ce point de vue, il doit nécessairement parler et 
.écrire non en politique, non en philosphe chré- 
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tien, mais eo philosophe rationnel. U aurait pu 
intituler cette troisième partie de son vaste tra- 
vail . Morale philosophique, 

Gassendi a soie de ne pas mettre la morale 
chrétienne en rapport avec la morale simple- 
ment rationnelle ou philosophique des anciens. 
Ce discernement est sage de sa part: le respect 
qu'il avait pour nos saints enseigoements lui dé- 
fendait de mêler aux conceptions toujours im- 
parfaites et souvent entonnées de la raison la 
doctrine sublime de Jésus-Christ. De là résulte 
cependant une lacune dans cette partie de son 
ouvrage* Si, après avoir éntiméré tes travaux 
des anciens, les règles des mœurs qu'ils avaient 
tracées, il avait donné un traité de monde chré- 
tienne, de telle manière que ce traité ne fut pas 
l'accessoire de son œuvre, mais qu'il la dominât, 
qu'il laissât à distance la morale pernicieuse des 
anciens; qu'il établit ainsi la supériorité du 
monde chrétien sur le monde philosophique , de 
quel poids le nom et la pensée du savant Gas- 
sendi n'auraient-ils pas été contre les ennemis 
de la révélation , contre les détracteurs de la 
morale évangélique! Mais ne lui faisons pas un 
crime de n'avoir pas brisé le plan scientifique 
qu'il avait conçu et qu'il a scrupuleusement suivi 
jusqu'à la fin desdeux énormes volumes in-folio 
qui composent le Syntagma. Sa vie et ses exera- 
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pies parlent assez hautement pour qu'on lui par- 
donne cette lacune. 

L'usage voulait que la logique vint après la 
psycologie dont on la considérait comme une 
application. Gassendi la met pourtant en tête de 
son traité. Cette contradiction apparente dispa- 
rait si on faitatlention à la définition qu'il donne 
de la logique. « La logique , dit-il , est l'art de 
bien penser, ars bene cogitandi . » La règle, 
ou Fart de bien penser doit, naturellement, pré- 
céder l'exercice de la pensée, puisque c'est de 
cet art que la pensée attend sa direction. 

Pourquoi , encore, dans celte partie la physi- 
que qui traite des êtres vivants, la science de 
nous-mêmes, la science de l'homme ne vient-elle 
qu'en seconde ligne; pourquoi Gassendi ne traite- 
i4\ de l'homme et de ses facultés intellectuelles 
et physiques qu'après avoir parlé des êtres inor- 
ganisés, ou organisés, mais sans intelligence? 
C'est qu'en philosophe observateur, il examine 
toutes choses pour tirer des déductions claires, 
simples et faciles. Avant de considérer l'homme 
qui est un être composé , il est plus facile , 
et en même temps plus conforme à son plan, 
d'analyser d'abord les êtres simples. Ensuite, il 
arrivera , par un travail gradué , à l'élude de 
l'homme qui , comme roi de la création , est un 
être à part et domine , par son importance , tous 

*0 
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les ôtres créés. Au moyen de semblables expli- 
cations, on peut trouver la clef d'autres inexac- 
titudes et d'autres incohérences de ce genre, que 
semble présenter le système de Gassendi. 

La théorie de l'intelligence donnée par Gas- 
sendi a été l'objet de critiques très sévères. Nous 
tâcherons d'exposer fidèlement sa pensée sur 
celte grave question. Ici, plus qu'ailleurs, les 
citations deviendront souvent nécessaires; on 
connaîtra mieux Je sentiment du philosophe en 
l'entendant parler lui-même. 

D'abord , il est bon d'observer que Gassendi 
admet deux âmes, l'une supérieure et l'autre 
inférieure, l'une intellectuelle et l'autre sensitive. 
Il laisse le nom d'âme, anima, au principe infé- 
rieur; il appelle l'autre principe esprit, intelli- 
gence, mens, animus, intellectui. Cette distinction 
n'est pas nouvelle: elle a pour elle de nombreuses 
autorités. 

« Dieu , dit un historien célèbre, nous a donné 
une âme et un esprit (4). » Un poète de l'anti- 
quité, Téognis, fait du combat entre l'âme et 
l'esprit le sujet d'une conversation en forme tout- 
à-fait plaisante, a Je ne puis, dit-il, ô mon 
âme , t'accorder tout ce que tu désires : songe que 
tu n'est pas la seule à vouloir ce que tu aimes. » 

(4) Immisitque Deus spirituin et animam. 
Josephe, ant. Jud. 
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« Si rbomme était un , a dit excellement Hypo- 
crate, jamais il ne serait malade ; car on ne peut 
pas concevoir une cause de maladie dans ce qui 
est un (1 ). » 

L'idée de deux puissances distinctes est très 
ancienne dans l'Eglise. « Ceux qui l'ont adoptée, 
disait Origène, ne pensent pas que ces mots de 
l'apôtre; La chair a des désirs contraires à ceux 
de l'esprit (aux Gala tes, chap. Y. 47) doivent 
s'entendre de la chair proprement dite , mais de 
cette âme qui est réellement l'âme de la chair; 
car, disent-ils, nous en avons deux , l'une bonne 
et céleste, l'autre inférieure et terrestre. C'est de 
celle-ci qu'il a été dit que ses œuvres sont évi- 
dentes, et nouscroyonsquecetteâme delà chair 
réside dans le sang (2). » 

L'Ecriture Sainte est, sur ce point, tout-à- 
fait d'accord avec la philosophie ancienne. Elle 
nous* apprend que l'homme est double dans ses 
voies (3) , et que la parole de Dieu est une épée 
vivante qui pénètre jusqu'à la division de l'âme 
et de l'esprit, et discerne la pensée du senti" 
ment (4). 

On connaît les paroles de Louis XIV. Après 

(\) Hypocrates, de nat. hum. 
(S) De PrincipUs. 
(8) Joan. 1, 8. 
(A) v Aflhceb. IV, «. 
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ud discours où l'on montrait les combats de 

l'homme de la chair contre l'homme de l'esprit : 

Je sens bien ces deux hommes en moi , s'écria-t- 

il. Le poète a dit: 

Mon Dieu quelle guerre cruelle 1 
Je irouTe deux hommes en moi. 

Gassendi, après avoir rapporté les opinions 
diverses sur l'âme, s'arrête à celle qui reconnaît 
dans l'homme uneâmeinférïeure et une âme su- 
périeure. H explique clairement sa pensée. Quoi- 
qu'il admette dans l'homme une âme sensitive , il 
ne s'en suit pas que l'homme soit au niveau de 
de la brute. Celle-ci n'a que l'âme sensitive qui, 
en tant que matérielle, est sujette à la dissolu- 
lion et à la mort. L'homme, au contraire, avec 
son âme supérieure, intelligente, renferme un 
principe noble qui ne se trouve pas dans la bru- 
te, un principe spirituel et immortel. Mais com- 
ment un principe corporel , ou l'âme sensitive, 
peut-il être uni à un principe spirituel ? Gassen * 
di, avec ceux qui ont admis deux âmes dans 
l'homme , établit dès intermédiaires au moyen 
desquels cette union peut avoir lieu. « L'esprit, 
dit-il , est reçu dans l'âme sensitive , et celle-ci 
dans le corps. On nous oppose , poursuit-il , les 
Pères et les Conciles qui condamnent ceux qui 
admettent deux âmes dans l'homme; mais il n'y 
a eu de condamnés que ceux qui pensent comme 
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Ma nés et Platon , et non ceux qui pensent dans 
un sens catholique. Les religieux de Gonimbre , 
qui ont traité a fond la question , croient qu'on 
ne doit regarder notre opinion ni comme héréti- 
que , ni comme erronée. Nous ne la donnons, au 
reste, que comme plus probable que le senti- 
ment contraire. Si elle présente quelque incon- 
vénient , nous la rejetons, toujours disposé à 
ombrasser et à suivre l'opinion que la sainte 
Eglise nous enseigne (\). » 

M. deMaistre,dans son Eclaircissement sur 
les sacrifices , pages 333 et 334 , raisonne de la 
même manière sur le même sujet. 

Maintenant , quelles sont les fonctions que 
Gassendi attribue à l'âme inférieure qui est com- 
mune à l'homme et à k brute, et quelle part 
fait*il à l'intelligence dont l'homme seul est doué? 

11 parait ne faire qu'une seule et même chose 
de l'âme inférieure avec la faculté que les grecs 
-appelaient phantasia, et les latins imaginatio. 
Car, Tune comme l'autre faculté est corporelle , 
l'une comme l'autre est commune à l'homme 
<et à la brute, Tune comme 1 ''autre, encore, est 
opposée à l'esprit, à l'intelligence qui constitue 
là différence spécifique entre l'homme et la brute. 
Or, cette faculté, d'un ordre inférieur, reçoit 
la sensation , l'impression de l'objet extérieur et 

(I) Physica? secUo 11! , cap. IV. De animé humana . 



222 HISTOIRE 

va même jusqu'à percevoir. Cette idée de ce 
qui n'est que corporel , que matériel est déjà un 
peu hasardée. Gasseodi va plus loin encore. 

« Une autre opération de Y imagination , dit-il , 
est la composition et la division , Passentiment 
et le dissentiment, l'affirmation et la négation , 
Ténonciation et le jugement énonciatif (\ ). » 

Il résulte de là qu'un principecorporel, tel qu'est 
l'imagination , d'après la définition qu'en a don- 
né Gassendi, aurait la faculté de composer et 
dediviser, denier et d'affirmer, de porter un 
jugement, fut-il seulement énonciatif. Et , cequi 
est plus encore , celle prérogative passerait à 
la brute. « Ainsi, (c'est toujours Gassendi qui 
parle ) lorque le chien voit venir un homme , son 
imagination aune première appréhension; sans 
quitter cette appréhension , il reconnaît que cet 
homme est son maître, voilà une seconde ap- 
préhension. Pour lier la première appréhension 
à la seconde; il imagine ceci : Cet homme est 
mon maître, et il court au devant de lui (2). » 

(1) Altéra phanlasiœ operatio est compositio et dlyisio, 
sive assenlio et diasentio, quœ affirma tlo etiam et négatif 
itajueenuntiatio. et judicium fintellige enuntiativum ). 

Physicœ sectio 111 , lib. Vlll , cap. IV p. «0. 

(2) Sic dùm canis videt hominem venientem , et appre- 
hentione hâcnon demissâ , apprehendit continue- herum, 
tùnc apprehentionemutramque conjungens , videtur, sua 
phantasia, hujus-cemodi operationem elicere: hic ve* 
niens est heru9; Indiciumque est quod ad eum occurrat. 

Physicœ sectio III r lib. IV , cap. IV, pag. *I0 
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Pourquoi le chien court-il au devant de 1 hom- 
me qu'il voit venir? parce que, par la répéti- 
tion des mômes actes, parl'usage, il s'est habitué 
à voir cet homme qui l'attire ordinairement au- 
prèsde lui en luidonnantà manger, en le cares- 
sant. C'est donc une opération instinctive à 
laquelle l'intelligence n a aucune part. 

Gassendi , en continuant sa dissertation sur 
les fonctions de l'imagination lui attribue même 
le raisonnement , le pouvoir d'argumenter , de 
discourir et de tirer des conséquences (1). 

Nous avouous que ces expressions blessent les 
notions généralement reçues sur l'esprit et la 
matière. Gassendi lui-même s'en aperçoit ; il 
prévoit les objections que son raisonnement ne 
peut manquer de susciter contre lui, il les réfute 
d'avance en expliquant mieux sa pensée, et en 
rétractant tout ce qui ne serait pas conforme aux 
saines doctrines. Aussi, pour qu'on ne s'offense 
pas de ces mots, s'em presse- t-il d'ajouter : 
« Qu'on n'aille pasjusqu'à conclure que l'homme 
n'est pas seul capable de raison, mais que les 
autres êtres qu'on appelle brutes et qui ont aussi 
la fantaisie jouissent également de cette faculté. Il 
nous semblequ'on peut distinguer deux raisons , 

(4) Tertia opératio est rationatio, quœ argumentatio, 
discursus et consecutionis judiciuin vocatur. 

Physieœ seclio III, lib. VIII, cap. IV p. 4M. 
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Tune sensitive et l'autre intellective, et affirmer 
quela raison sensitive qui n'est autre chose que la 
fantaisie , et qu'on n'appelle raison qu'impropre- 
ment et par analogie est commune à l'homme et 
aux brutes; et, au contraire , que la raison in- 
tellective, qui n'est autre que l'intelligence et 
qu'on appelle principalement et proprement 
raison est tellement particulière à l'homme, 
qu'elle ne peut, en aucune manière, convenir 
aux bêtes (1). » • 

Gassendi appuyé encore son raisonnement sur 
l'exemple du chien , voici ses paroles : « Je vous 
le demande, lorsqu'un chien voit un homme se 
baisser, porter la main à terre, pourquoi fuit- 
il? Ne pressent-il pas la douleur que lui causera 
la pierre que l'homme ramasse pour le frapper? 
Quoique la douleur ne soit pas présente, qu'elle 
n'affecte aucun de ses sens, comment se fait-il 
que le chien prend la fuite? Si ce n'est qu'il la 

(I) Ac ne voceipsa statimoffendamur, quod inde se- 
quaturnon nommera solum esse rationis compotem, sed 
alia etiam aoimalia , quœ dicuntur bruta , prout phan- 
tasiam participant, rationem quoque parlicipare, idcirco 
videmur initio distinguere posse duplicem rationem, son- 
sitivam unam , inteliectivam aliam, acasserere sensiti- 
vam, quœ res eadem cum phantaslâ sit, et ratio impropriè, 
analogicève dicatur , esse homini communem cum brutis ; 
inteliectivam vero, quœ res eadem cum intellectu , seu 
mente sit, et ratio prœcipuè proprièque vocetur , ita esse 
homini propnam, ut non competat ipsis brutis. 

Physicœ sectio III, lib. VIII t cap. IV, pag. 411. 
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prévoit, en voyant l'homme se baisser et porter 
la main à terre (1). » 

Ainsi , l'action du chien , qui voit et qui fuit , 
exigerait -de sa part un raisonnement. Nous l'a- 
vons déjà dit, Gassendi ne s'est pas formé une 
idée assez exacte de l'instinct de la brute. Nous 
avons besoin de l'explication qu'il donne sur la 
manière de comprendre la raison sensitive , pour 
ne pas croire qu'il accorde trop à cette faculté 
qu'il semble créer chez les animaux. L'action du 
chien n'est qu'instinctive; il fuirait de même si 
l'homme qui se baisse prenait du pain au lieu 
d'une pierre. 

Cette question est très délicate; Gassendi le 
comprenait. Voilà jwurquoi au commencement 
de sa dissertation sur Y imagination ou l'âme 
sensitive il disait; « Nous serions bien témé- 
raire si nous avancions quelque chose de con- 
traire à ce que nousenseigne la foi sur l'intelligence 
humaine, nous voulons suivre l'opinion la plus 
conforme au dogme de la foi chrétienne (2). » 

(1) Quseso teenim, dura canis videt incltaari horainem 
dimittereque maaum in terram, cur lugit? An non dolo- 
rem, quem in se creandum ictu lapidis abeo corriptendi 
iacieodique prœsaatitî Hoc aulem totum, cùm non ait 
prœsens, neque ullum sensum afOciat, quonam modo 
tamen ad fug i endura movet, nisi quia futurum ex incli- 
natione , demisaioneque colligitur? 

Pbysic*? aeeiio III , lib. VIII , cap IV, p. 413. 

(9) ..... Temerarti simua , ai quidquam , prœter id quod 
uos fides sacra de mente bumana docet profilearaur. 

10* 
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Au reste, celte espèce de raisonnement qu'on 
serait tenté de croire qu'il accorde h la fantaisie 
n'est autre chose, dansl'espritdeGassendi , qu'un 
instinct susceptible de plus ou moins de perfec- 
tion. S'il ne le dit pas expressément, il le donne 
clairement à comprendre dans une foule de pas- 
sages et notamment lorsqu'il refuse à l'âme in- 
férieure la réflexion , caractère essentiel du 
raisonnement, a Vous direz peut être qu'on trouve 
dans la brute une réflexion, lorsque, en mar- 
chant, elle s'arrête, se tourne et revient; mais 
ces actes ne prouvent pas cette réflexion excel- 
lente dont nous parlons. Ce n'est, chez elle, 
qu'une simple réminiscence (4 ). » 

La pensée de Gassendi devient évidente dans 
les lignes suivantes. Que ceux qui seraient tentés 
de le ranger parmi les philosophes matérialistes 
les lisentet les méditent, a La fantaisie , ou l'âme 
inférieure, étant une faculté corporelle, ne peut 
pas,se percevoir elle-même, ni ce qu'elle ima- ' 

Tuebimur eam opinionem quœ possit omuium optimè cum 
fldei sacra dogmate constare 

Physicœ sectio 111 , lib. VIH , cap. I. 

(I) Dices- forte eiiamin brutls reflexionem quampiam 
agnosci, ut dum progrediendo , interdnm consistant, 
divertunt, regrediuntur; venim, consistentia , diversio, 
rogressio. non arguit reflexlonera illam eximiamquâ de 
agemu»* sed quamdam solùm reminiscentiam. 

Physicœ sect. III, lib. IX, cap. II 
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gine; ellenes'apperçoit pas qu'elle imagine (1). » 

Voilà les proportions auxquelles Gassendi ré- 
duit cette faculté de raisonner qu'il semblait , tout 
à l'heure, accorder à la brute. L'âme inférieurea 
la puissance d'agir; elle agit, mais aveuglément, 
puisqu'elle n'a pas la conscience de son action , 
puisqu'elle ue sait ni ce qu'elle fait, ni pourquoi 
elle le fait. Ne se percevant pas elle-même , l'âme 
inférieure des bêtes ne peut pas réfléchir, par- 
tant, elle ne peut pas raisonner, ni porter un 
jugement , elle est à l'âme supérieure, ou à l'in- 
telligence, ce que la matière est à l'esprit : ses 
actes ne sont pas humains, ils' ne sont et ne 
peuvent être que matériels, ou instinctifs. 

Comme on a pu le remarquer, à ne prendre 
dans les œuvres de Gassendi , que quelques pas- 
sages isolés, on peut facilement considérer notre 
philosophe comme étant ouvertement matéria- 
liste. On est forcé de changer d'opinion , lors- 
qu'on compareces passages avec les antécédents 
et les conséquents, lorsqu'on pénètre un peu 
avant dans la pensée et l'esprit de Gassendi. 
De plus, ce qui met a couvert son orthodoxie , 
et repousse victorieusement toute interprétation 
mauvaise , c'est que l'Eglise , gardienne vigi- 

(I) ExInde fit. ul phantasia quidem, corporea cum sit, 
seipsam, suamque imaginatioocm nou percipiat, autani- 
madvertai se iraaginari. 

Fhysicœ sect lH/lîb. IX , cap 11. 



228 HISTOIRE 

lantedela foiètde ses vérités saiotes n'a jamais 
condamné l'opinion de Gassendi, ni censuré 
aucun point de sa doctrine. 

Nous avons maintenant à examiner ce qu'il 
pense de l'âme supérieure ou de l'intelligence. 
Selon sa manière de procéder, Gassendi pèse 
toutes les opinions qui ont été émises sur cette 
belle faculté de l'homme. C'est un coup d'oeil ra- 
pide mais élevé sur les divers systèmes psyco- 
logiques de l'antiquité. Gassendi possède un 
admirable talent pour ces sortes de travaux. Son 
immense érudition le rend maître à fond de la 
matière dont il traite; il ne semble faire aucun 
effort pour trouver les nombreux témoignages 
qu'il rapporte, tout parait prendre naturellement 
sa place dans les limites du plan qu'il s'est tracé. 
Ce sont comme des tableaux synoptiques qui 
représentent fidèlement le sujet que l'auteur em- 
brasse. L'opinion d'Aristote , pas plus que celle 
d'Epicure , ni d'aucun des philosophes de l'école 
éléatique, ne convient à Gassendi, (les philoso- 
phasse sont trompés sur la nature de l'âme ; ils 
ont abaissé l'homme jusqu'au niveau de la bru- 
te, ils n'en ont fait, ni plus ni moins, qu'un 
animal pensant. Gassendi ne saurait suivre leur 
système. Il les combat, au contraire, avec toute 
la véhémeoce que peuvent lui inspirer ses con- 
victions de philosophe chrétien. Platon et 
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ses disciples se sont un peu plus rapprochés de 
la vérité sur la question de 1 -intelligence; ils 
admettent une âme de nature spirituelle et des- 
tinée à l'immortalité. Mais ce rayon de lumière 
est couvert d'un nuage et brille à peine à tra*- 
vers les ténèbres dont est encore obscurci le gé- 
nie du divin Platon. Son âme spirituelle, il la 
voit éparse dans tout l'univers , vivifiant toutes 
choses, donnant le mouvement et la vie à toutes 
les parties de la création. Sous ce point de vue, 
Platon est le père du panthéisme moderne. Une 
telle opinion ne pouvait sourire à l'esprit éclairé 
et positif de Gassendi. Il rejeUe l'âme universelle 
de Platon, comme il repousse l'âme corporelle 
d'Aristote. Il est ainsi amené à établir l'existence 
de l'intelligence et à constater ses sublimes pré- 
rogatives telles que nous les fait connaître le 
dogme catholique. Il s'éloigne môme de la ma- 
nière de penser de quelques philosophes qui tout 
ep donnant à l'homme une âme spirituelle, se 
faisaient néanmoins certaines réserves, a Car, 
ajoute-t-il , il est nécessaire qu'ils reconnaisssent 
dans l'homme une raison qui diffère de celle des 
brutes non seulement du plus au moins, comme 
ils disent , mais encore par le genre tout entier , 
comme nous Je dirons plus tard (4), » Lorsque 

(1 ) Necesse est sanè aguoscant esse in homine ralionem, 
quce a raiione brutarura non différât modo secuudam 
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nous disons que Gassendi traite la question de 
l'intelligence dans un sens tout catholique, qu'on 
n'aille pas croire que c'est de notre part uneasser 
tion purement gratuite et toute bienveillante. 
Voici ses propres paroles : « Puisque nous n'ap- 
prouvons ni l'opinion de Platon , ni celle d'Aris- 
tote sur l'entendement humain, il nous reste a 
démontrer que , conformément aux enseigne- 
ments de la foi, l'esprit est une substance incor- 
porelle, créée de Dieu (4). » 

L'âme, ou l'esprit, ou l'intelligence ne peut 
venir que de Dieu , et tenir de lui seul le sceptre 
de sa puissance : une faculté spirituelle ne peut 
tirer son' origine que d ? un principe spirituel. 
C'est bien là là filiation que Gassendi reconnaît 
à l'intelligence. Ti soufrent sa thèse avec une ha- 
bileté el une force dé logique remarquables. Il 
réduit à néant'les objections tirées de l'ordre 
physique contrô la vérité qu'il démontre. Il con- 
clue ainsi , en terminant un membre de sa dé- 
monstration : « Il est absolument nécessaire que 

magis, ut loquuQtur, et minus, sed etiam toto geoere , 
ut declarandum inferius erit. 

Physic* sectio 111, lib. vin, cap. IV. 

({f Jamcamnequeplatonicum, neqùe aristc-teleum de 
intellectu menteve humana , seu rationale anima compro- 
barf placitùm valeat , superesi de èo dicamus , quo 
adstlpulati sacrœ fldei , dicimuâ mentera substantiam esse 
incorpore a m t qu» a Oeo creatur. 

Physicae sect; 111 , lib. IX , cap. U. 
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l'âme raisonnable , qui est une substance incor- 
porelle , ait Dieu seul pour auteur (1 ). » 

a Ainsi , loin de confondre l'entendement 
avec la sensation et l'imagination , Gassendi a 
eu soin d'introduire ici la distinction la plus 
expresse et la plus positive. Nous devons d'au- 
tant plus signaler ce trait caractéristique de 
sa philosophie , qu'il semble avoir été presque 
méconnu. 11 a aussi rapporté les opérations de 
l'entendement à un principe entièrement incor- 
porel , avec un soin qu'aucun spiritualiste cer- 
tainement n'a surpassé. C'est des fonctions même 
de'l'entendement qu'il a tiré les preuves delà 
spiritualité de l'âme (2). » Voyez, ensuite, quel 
vaste champ il donne aux opérations de l'intel- 
ligence. « Quant à l'objet de l'entendement, je 
ferai seulement remarquer qu'il embrasse et 
les natures corporelles, et les natures incorpo- 
relles. Que l'objet de l'intelligence soit illimité, 
il n'y a rien de plus certain, puisqu'il s'étend à 
tous les genres de choses, et qu'il n'y en a aucun 
qu'elle ne soit capable de connaître, quoique, 
à cause des divers obstacles qu'elle rencontre, 

H) Ideo est necesse, ut rationalis anima , qu» suba- 
tantiasitincorporea, posait Deum soium agnoscere auc- 
torem. 

Physicœ sect. 111 , lib. IX, cap; 1K 
(2) De Géra n do, hiat. comp. tome 11. 
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il y dit beaucoup de choses qu'elle ne connaisse 
pas (<). » 

Si nous rapprochons ces paroles de ce que 
Gassendi nous a dit des opérations de l'imagina- 
tion ou de l'âme sensitive, nous comprendrons 
qu'elle distance il met entre elle et l'entende- 
ment. 

Faute d'avoir donné aux vraies doctrines de 
Gassendi une attention suffisante , on a souvent 
confondu, et on continue de confondre sa philo- 
sophie avec celle de Hobbes. Il y a cependant 
entre elles la différence qui sépare le spiritua- 
lisme du système qui réduit les opérations de la 
pensée à un pur mécanisme organique. 

En accordant à l'âme humaine ce qu'il refuse 
à l'âme animale , la conscience do ses actes , 
Gassendi a expressément reconnu dans l'homme 
la faculté de réflexion. Lorsque l'intelligence 
opère sur elle-même , qu'elle voit la raison de 
l'acte qu'elle pose, elle se rend à elle-même un 
témoignage, le témoignage intime de son activité : 
elle réfléchit. De plus , la réflexion est le point 

(4) Circa objectum verô intellect us, id solum attingo 
quod complectatur omnia. atque idcirco non modo corpo- 
ré as, sed incorporées o^ioque naturas. Nam imprimis qui- 
dem objectum intellect ils ease illimitatum, ex eo constat, 
quod ad nullum non genu9 rerura extenditur, nullumque 
est, eu jus agnosoendi capax non sit, licet, ob varia obs- 
tacula , miilta tint qnœ reipsa non nôrtt. 

Pbysicœ secU 1IU ttb. IX cap. 11. 
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de départ de toutes les opérations intellectuelles r 
elle est le caractère spécial du principe spirituel ; 
c'est l'entendement avec toutes ses ramifications , 
s'il nous est permis de nous exprimer ainsi. Bien 
loin de nier la réflexion , Gassendi l'admet sous 
ces divers points de vue , ce mot revient souvent 
sous sa plume ; il l'examine dans toutes ses ap- 
plications différentes, il est facile de nous en 
convaincre. * 

a II y a , dit- il, un autre genre d'actions réflé- 
chies f par lesquelles l'entendement se connaît 
lui-même, et connaît ses fonctions. Vous direz, 
peut-être, que la réflexion se trouve aussi dans 
les bêtes; mais ce n'est chez elles qu'une rémi- 
niscence (4). » Gela confirme de la manière la 
plus claire ce que nous avons déjà fait observer. 
La raison humaine a la conscience de ses actes , 
elle connaît qu'elle pense et pourquoi elle pense; 
l'&ne sensitive des bêtes agit sans savoir pour- 
quoi elle agit , sans fixer le but de son action. 

Voici, d'ailleurs, que Gassendi revient sur ce 
point capital de sa philosophie. Il ne veut pas 
qu'on interprête dans un sans défavorable ce 
qu'il a dit (Je l'a^ae. inférieure des bêtes, il s'at- 

C4) Alt«rum est genus reflexarum actionum , quibus 
intollectus seipsum , suasque funcUones intelllgit Dices 
fartasse etiaœ inbruUs reflexionem agnosci, sed quamdara 
solum reminiscentiam. 

Pbysicœ sectio 111, lib. Ix , cap. IU. 
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tache à marquer avec autant de précision que 
possible la dislance qui existe entre cette faculté 
et la raison sublime que Dieu a donnée à l'homme; 
Au chapitre des opérations de l'intelligence, 
nous trouvons ces paroles: c A la seconde opé 1 
ration se rapporte principalement l'attention 
de l'entendement à son action, ou celle réflexion 
sor sa propre action par laquelle il comprend 
qu'il comprènd, il pense qu'il pense (1). » Et 
lorsque l'entendement comprend qu'il est d'un 
ordre supérieur à la matière, il ne le fait point 
o par un mouvement simplement direct et sou 1 
dain, mais par une action réfléchie. » Gassendi 
rejette l'opinion d'Aristote parce que ce philo- 
sophe prétend connaître les abstractions sans 
une connaissance ou directe ou réfléchie. 

Nous croyons ces citations suffisantes pour 
montrer qu'elle est la doctrine de Gassendi sur 
la nature de l'entendement humain. Ceque nous 
avons de la peine à comprendre, c'est qu'on ail 
jugé si légèrement notre philosophe sur un sujet 
d'une si haute importance 

Parmi les critiques qui nous ont le plus étonné , 
par le jugement peu exact qu'ils ont porlé sur la 

(I) Ad seoundam operationem pra?serUm spectat ipsa 
intellectus ad suam opertionem atteilio, reflexiove illa 
aupra actionem propriam quâ se intelligere intelligit , 
cogitatve se cogitare. 

Physicas sectio 111, lib. IX, cap. III. 
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philosophie de Gassendi, oous a vous surtout re- 
marqué un auteur italien, César Gantu. A l'en 
croire, Gassendi soutiendrait qué Dieu ne peut 
être connu que sous une forme sensible; l'âme 
serait une atténuation et presque une abstraction 
de la matière. En morale, Gassendi pencherait 
pour Epicure, il admettrait un Dieu et une âme 
selon la raison (J). Cantu affirme ces graves 
erreurs , saus apporter aucune preuve qui 
vienne à l'appui de ce qu'il avance. Si nous ne 
l'avions déjà fait, nous répondrions à chacune 
de ses assertions; mais ce que nous avons dit, 
en exposant le système de Gassendi sur les ato- 
mes , et les nombreuses citations que nous venons 
de faire relativement à l'intelligence nous pa- 
raissent suffisants pour redresser la fausse idée 
que Gantu s'est faite des théories de Gassendi. 
Si son jugement nous avait paru fondé, nous 
n'aurions pas hésité à le soutenir , et à aban- 
donner une cause qu'il ne nous conviendrait pas 
de défendre. 

(0 Histoire universelle delà philosophie, tome 6. 
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CHAPITRE XI. 

Suite du même sujet. — Tnéorie de Gastendi sur l'origine 

des idées. - Pertes et Gassendi considérés comme 
philosophes. 



f Parmi les emprunts que Gassendi lait à Ans- 
tote, nous remarquons surtout celui de la théorie 
desidées sens\Mlle$$e&i-k4\redmidéaaqmnQUS 
viennent par les sens. La théorie desidées sensuel- 
les avait d'à illeurs été soutenue par loua ceux qui, 
au moyen-âge, suivirent la philosophie d'Aritote. 
En embrassant cette opinion, Gassendi n'innove 
donc point; il ne fit que marcher dans la voie 
que lui avaient ouverte un grand nombre d'hom- 
mes remarquables par leur science et par leur 
piété. Il pouvait, en outre , tirer parti de ce sys- 
tème pour la science d'observation : il trouvait 
là la solution d'une foule de questions qu'il de- 
vait traiter en suivant le plan qu'il s'était fait 
En rapportant le sentiment de Gassendi sur 
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l'origine des idées, nous ne prétendons pas com- 
battre cens qui ont peosé autrement que lui sur 
le même sujet. Les deux opinions, celle qui admet 
tes idées i n nées, et celle q ai fait venir des sens tou- 
tes nos idées ont eu chacune d'illustres défen- 
seurs. Et puis, malgré les raisons apportées de 
part et d'autre, le problème est encore à résou- 
dre. À moins qu'on ne prenne les hypothèses et 
les probabilités pour la réalité et l'évidence , on 
sera forcé d'avouer que , jusqu'ici , rien de con- 
cluant, rien de positif ne peut entraîner la con- 
viction sur la nature des idées. Quant même la 
théorie des idées innées aurait pour elle les plus 
fortes probabilités , s'en suivrait-il qu'on dût 
jeter le blâme sur Gassendi, jusqu'au point de 
l'accuser de matérialisme, lorque le philosophe 
provençal écrivait longtemps avant que la ques- 
tion eut pris les proportions qu'on lui a données 
depuis, lorsqu'il marchait sur les traces de plu- 
sieur illustres savants de l'antiquité et des temps 
modernes, que personne n'a jamais eu la pensée 
de regarder comme matérialistes? 

Si on nous objecte que quelques philosophes 
matérialistes se Sont servis des arguments de 
Gassendi pour appuyer leurs doctrines, nous 
répondrons que le savant provençal eut écrit 
avec plus de circonspection , s'il avait pu pré- 
voir qu'on dût , un jour , abuser de ses raisonne- 
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ments. Prises dans leur sens naturel, les dé- 
monstrations de Gassendi sont irréprochables 
du côté de l'orthodoxie ; ce n'est qu'en les dé- 
tournant de leur acception propre qu'on a pu 
les faire servir aune mauvaise cause. D'ailleurs, 
s'il fallait rendre les auteurs responsables de la 
fausse interprétation que ceux qui sont venus 
après eux ont donnée à quelques uns de leurs 
écrits, l'Eglise n'honorerait pas d'un culte public 
plusieurs saints docteurs qui exprimèrent leurs 
idées avec pleine liberté, parce que, au temps 
où ils vivaient, ils pouvaient le faire sans dan- 
gers, et que leurs opinions dont les hérétiques 
ont ensuite abusé ne présentaient rien de con- 
traire aux enseignements de la foi. Faudra-t-il 
imputer à Descartes les erreurs de Spinosa , parce 
que celui-ci a poussé jusqu'à ses dernières con- 
séquences les doctrines du père du spiritualisme 
moderne en philosophie? Il n'est personne qui 
ne voie combien cela serait injuste. 

Gassendi, d'après les philosophes plusanciens 
dont il embrasse en ceci l'opinion , en lui appor- 
tant néanmoins quelques modifications, com- 
pare l'intelligence à une table rase. Rien ne 
couvre d'abord la surface de cette table; elle 
attend du dehors les ornemeuts qui doivent 
rembellir. Les objets extérieurs frappent les 
sens; de ce contact naissent les notions, puis les 
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idées. L'intelligence, primitivement vide, re- 
cueille, par l'expérience, et par ses rapports 
avec les objects qui affectent les sens , une foule 
de données simples qu'elle rend multiples 
qu'elle compare, qu'elle rectifie , qu'elle classe 
méthodiquement par un travail qui lui est pro- 
pre. « Ici se présente le célèbre adage : Il n'y a 
rien dans l'entendement qui , auparavant, n'ait 
été dans les sens, ainsi que le sentiment qui veut 
que l'entendement, ou l'esprit , soit une table 
rase sur la quelle il n'y a rien de ciselé, rien de 
peint. Ceux qui disent que nos idées ont été im- 
primées dans notre esprit par la nature , et 
qu'elles ne sont pas acquises par les sens , avan- 
cent cela sans le prouver (4). » 

Gassendi est rigoureux dans le principe qu'il 
vient de poser; il pousse ainsi vigoureusement 
ses adversaires: a S'il pouvait se faire qu'on 
trouvât un homme qui eût vécu privé de tousses 
sens, cet homme n'aurait l'idée d'aucune chose , 
et , ainsi , il n'imaginerait rien (2). » 

(!) Hue proinde spécial célèbre effatum : nihilin intel- 
Jectu esse cpiod prius non fuerit in sensu. Spécial el 
quod dicunl intellectum , seu menlem esse tabulam rasi- 
lem, in quà nihil cœlalum , depiclumye sit. Quippe i 1 11 qui 
dicunl esse ideas a nalura impressas, neque per sensus 
acquisilas , 11 quod dicunl rainimè probanl. 

Synlagma philosophicum , logic© pars-prima , conon 11. 

(I) Àdeo proinde, ut si esse posset, qui omni privalus 
sensu viveret, isnullius rei ideam haberel, sicque nihil 
imaginaretur. 

Syntagma , logicœ pars prima, canon 11. 
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« Quoique Gassendi fasse découler des sens 
la source des connaissances humaines, il est loin 
de réfuser ni un caractère légitime , ni une pré- 
cieuse fécondité aux axiomes généraux , néces- 
saires , évidents par eux-mêmes, et c'est un trait 
qui le distingue essentiellement de Hobbes. Mais 
comment concilier ces axiomes avec l'hypothèse 
qui fait découler des sens toutes nos idées? Gas* 
sendi reconnaît que ces axiomes généraux, du 
moment où ils sont entendus, sont reçus, ap- 
prouvés comme étant clairement, évidemment 
vrais, certains, incontestables et démontrables. 
Mais il ne consent pas à admettre qu'ils soient 
innés, ou que nous les connaissions naturelle- 
ment. Au lieu de les expliquer par la seule lu** 
mière de l'intuition , il suppose que nous ne 
trouvons en eux que le résultat d'une expérience 
antérieure, tellement que nous ne recevions une 
proposition universelle qu'après l'avoir trouvée 
vraie dans des cas particuliers (4). » 

D'après Gassendi, toute idée qui nous vient 
par les sens est simple; cette idée simple n'est 
que l'occasion de nos idées composées. L'intel- 
ligence réuuissant plusieurs idées simples, et 
travaillant sur elles par la réflexion , parvient à 
obtenir ces idées générales , ces phénomènes 
moraux dont l'idée simple n'est, pour ainsi dCre f 

(I) De Gérando, hist. comp. dephil. tome 11. 
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que la matière première. L'intelligence arrive à 
ces résultats au mojen d'une foule d'opéra lions 
qui lui sont essentiellement propres. 

« Gomme toutes les choses qui sont dans le 
monde, et qui peuvent affecter les sens sont 
singulières y les idées qui en proviennent et qui 
passent dans l'esprit pour s'y fixer ne peu- 
vent être que singulières. Mais lorsque l'esprit 
possède plusieurs idées semblables, il en fait une 
générale , et cela de deux manières, en les réu- 
nissant ou en les séparant (4). » 

Gassendi laisse, ainsi , une large part à l'acti- 
vité de l'intelligence. Elle ne crée pas l'idée de 
l'idée , il est vrai; mais elle produit de son chef, 
et en vertu d'une force qui lui appartient, beau- 
coup d T idées tantôt simples, tantôt composées, 
que les sens ne peuvent nous transmettre. 

D'ailleurs, selon notre philosophe, l'idée qui 
nous vient par les sens n'est qu'une simple repré- 
sentation , une image de l'objet réel. Donc, l'idée 
sera d'autant plus parfaite qu'elle sera plus con- 
forme à son objet. Pour que l'idée nous repré- 
sente fidèlement la chose, il faut qu'elle nous en 

(4) Curares oranes, quœ in mundosunt, incurrereque 
in sensus possunt, singularessint, non possunt profectô 
idese , quœ ex illis in mentem transeunl* inque ipsa liè- 
rent siugulares non esse. Cum verô menshabet multas 
sirailes , tune unam ex illis generalem facit, et modo qui- 
dem duplici : uno aggregando , alio abstrahendo. 

Syntagma , Logicas pars prima , canon Ix. 
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donne exactement les parties, les circonstances, 
si l'idée est singulière. Si , au contraire, l'idée 
est générale, elle doit , pour ne pas nous tromper , 
nous dépeindre d'une manière plus complète 
et plus pure ce qui est commun aux individua- 
lités. (4) 

Au moyen de ces modifications, Gassendi S'est 
éloigné des sensualistes purs a vec lesquels on ne 
doit pas le confondre. Aussi , lorsqu'on a voulu 
remonter à la source de renseignement déplo- 
rable de Lamétrie, du baron d'Holbac , d'Hel- 
vétius , et , plus récemment , de Cabanis , de 
Volney et de Broussais, on a rattaché ces parti- 
sans de la matière pensante à Gondillac qui des- 
cendait en droite ligne do Locke , qui s'était 
lui-môme nourri des doctrines de Bacon , son 
compatriote. Sans entrer dans une discussion 
qui serait ici fort inutile et tout-à-fait en dehors 
de notre sujet, ne pourrions-nous pas dire, 
après Platon et M. de Bonald , que les sens, qui 
sont les organes de l'intelligence, sont un moyen 
de connaître, quoiqu'ils ne produisent pas la 
connaissance ou l'idée? Et, d'après M. Lau- 
rentie(2), que les sens qui , d'eux-mêmes, n'en- 

(4) ldeo Blngularis tanto est perféetior, qnanto ptnres 
partes pluraque adjuncia représentât. Idea generalis 
tanto, est perféetior qnanto est completior, ac représentât 
purins id in quo singularia convenrunt. 

Syntagma , logicœ pars prima , canon VU et ?U1. 

(5) Introduction à la philosophie, clrap. H. 
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fantent pas les idées, son l, pour l'intelligence, 
un moyen de les recevoir et de les développer ? 
Qui empêche encore d'admettre avec Leibnitz (4 ), 
qu'il y a dans l'intelligence humaine une cer- 
taine disposition innée à recevoir les idées ou les 
notions de la vérité , à les adopter et à les accueillir 
par une sorte de pressentiment de la conveuance 
de ces notions avec sa propre nature ? La théorie 
de Gassendi n'est pas très éloignée de ces trois 
hypothèses. Il dit, à la vérité, qu'il n'y a aucune 
idée, aucune notion écrite sur cette table rase 
qui est, pour lui, l'image de l'intelligence à son 
étatd'enfance; maisil nelui refuse pas la faculté, 
la capacité de recevoir des idées et des notions, 
au moyens des sens qui sont comme le canal de 
l'intelligence. 11 s'évertue , en bien des manières , 
à prouver le contraire. 

Nous prévoyons d'avance l'objection qu'on va 
nous faire. G'est de l'intelligence comparée à une 
table rase, nous dirait-on , qu'est parti Bacon , 
le père, en philosophie, de Locke, deCondillac, 
et de tous les matérialistes modernes. Pourquoi 
Gassendi n'arriverait-il pas du même principe 
aux mêmes conséquences? Si Bacon s'était con- 
tenté de nier les idées innées, et, encore mieux, 
s'il avait compris et développé son système des 
idées comme Gassendi a compris et développé 

(1) Nouveaux essais sur l'entendement humain. 
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le sien, les sensualisles ne s'en seraient pas fait 
une arme pour amonceler lant de ruines autour 
d'eux , pour atlaquer tant de vérités que la véné- 
ration de tous les sièclesavait rendues infiniment 
respectables. 

Descartes fut le premier qui , au dix-septième 
siècle , ressuscita le système des idées innées de 
Platon. Ses conceptions hardies sont-elles, pour 
cela , sans reproches? Voici comment M. l'abbé 
Gombalot, ce nom si connu dans la presse ca- 
tholique , apprécie la philosophie de Descartes. 

« Le principe fondamental du cartésianisme 
conduit inévitablement au scepticisme. 

« Si chacun ne doit admettre pour vrai que 
ce qu'il perçoit clairement et distinctement, la 
vérité est variable; car l'évidence n'est pas néces- 
sairement la même pour tous les hommes. 

« Descartes voit, ou croit voir évidemment 
que l'existence réelle ou objective de Dieu est 
clairement renfermée dans l'idée qu'il en a ; mais 
Hobbes lui écrit que, pour lui, il n'a point l'idée 
de Dieu , ni de l'âme; qu'il voit cela très claire- 
ment en lui-même , ce qui lui donne le droit de 
conclure que Dieu n'existe pas. Le Critérium de 
Descartes n'est donc que le principe même du 
doute absolu. Aussi, c'est de la méthode et du 
principe fondamental deDescartes que sont partis 
tous les philosophes du dix-huitième siècle, et 
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l'anarchie intellectuelle la plus profonde, le scepli 
cisme, en un mot. Voilà le terme, le dernier 
terme de leurs stériles efforts. Le cartésianisme 
est le protestantisme en philosophie, comme le 
protestantisme n'est que le cartésianisme en 
religion. L'un et laulre partent du même prin- 
cipe, et arrivent au môme résultai, c'est-à-dire 
au doute absolu. 

< Le doute cartésien, pour tout catholique 
conséquent, est antichrélien , puisqu'il suspend 
la foi dans une époque donnée de l'existence du 
fidèle. En plaçant dans la raison individuelle la 
base de toute certitude, elle anéantit Torde des 
croyances , l'ordre de foi ; car subordonner l'ordre 
de la foi à l'orde de conception , c'est l'anéantir. 
Retranchez cette erreur fondamentale, renfer- 
mez le doute méthodique , le principe d'examen , 
uniquement dans l'ordre de liberté ou de con- 
ception , alors les inconvénients terribles du 
cartésianisme ont disparu , et la loi de l'intelli- 
gence se rétablit (J). » 

Un autre défenseur des saines doctrines s'ex- 
prime en ces termes sur la méthode deDescarle*: 
« Chaque homme , Rappliquant à soi-même la 
méthode philosophique du doute, peut ensuite 
n'admettre dans son esprit que ce qui lui paraît 
évident, c'est-à-dire s'autoriser de cette doctrine 

(0 Combalot, éléments de philosophie catholique. 
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pour affirmer et croire les choses les plus gros- 
sières. On dit , à la vérité , que cet homme se lait 
illusion , et qu'il prend pour une chose évidente 
ce qui ne Test pas en réalité. Mais il est vrai 
pourtant que le philosophe ne fait qu'appliquer 
rigoureusement à son esprit la méthode qui lui 
est enseignée dans lesécoles; et comme , d'après 
celte méthode, c'est toujours, en dernière ana- 
lyse, la raison particulière du philosophe qui 
admet ce qui est évident, on lui crée donc, en 
quelque sorte, le droit de se tromper. 

« Descaries, philosophe hardi, dans un temps 
de soumission , fut le premier qui ût passer l'es- 
prit de nouveauté dans la philosophie, tout en 
s'arrôtant aux limites où l'innovation eut pu 
paraître trop téméraire ; mais ce n'est pas moins 
un emprunt vérilable fait aux hérésies | et c'est 
ce qui explique l'empressement avec lequel les 
esprits indépendants saisirent dès lors, et ont 
toujours saisi depuis, cette nouveauté séduisante ; 
mais c'est aussi ce qui rend inexplicable l'espèce 
de faveur dont elle a pu jouir longtemps parmi 
les hommes soumis à l'enseignement de la tra- 
dition [\ ). » 

Ceux-là môme qui ont fait l'éloge de Descartes 
sont convenus de ce que nous avançons, savoir, 
qu'il a ôté tout frein à la raison, en la rendant le 

(.0 Introduction à la philosophie, par Laurence. 
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seul arbitre de ce que nous devons croire ou ne 
pas croire , en attribuant k ses seules lumières la 
règlede la certitude. Après ayoir rapporté le sen- 
timent de deux hommes qui ont combattu pour 
la révélation contre la raison individuelle et ses 
égarements, voyoos ce que dit un des maîtres 
du philosophisme actuel , un des chauds parti- 
sans du rationalisme enfanté par la méthode de 
Descartes. 

« C'est donc un rationalisme complet qui 
constitue l'école de Descartes; c'est la conscience 
percevant le Je suis dans le Je pense, c'est-à- 
dire découvrant immédiatement l'être sous le 
phénomène, c'est la raison fournissant à l'homme, 
naturellement, et par cela seul qu'il pense, 
c'est-à-dire qu'il est un esprit, des idées posi- 
tives, complètes, nécessaires, et prouvant, par 
le seul fait de leur existence, la réalité de leur 
objet (1).» 

Voici ? en outre, quelques idées très justes sur 
la philosophie de Descarteâ: 

a Descartes se faisait illusion quand il s'exta- 
siait sur son fameux : Je pense , donc je suis. S'il 
n'a pas voulu faire un syllogisme , il a eu tort 
d'en employer la forme abrégée. Son donc a eu 
une grande fortune. S'il avait dit: Je pense que 
j'existe, on lui aurait ri au nez. 11 y avait autre 

(0 Jules Simon, Introduction aux œurresde Descartes. 
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chose dans la formule cartésienne. Nous n'avons , 
pour le comprendre , qu'à nous reporter h l'état 
desétudes philosophiques à l'époque de Descaries. 
La philosophie, alors, prenait l'homme tel qu'il 
lui était donné par la religion ; elle était la dé- 
monstration des vérités de Tordre naturel par 
le raisonnement soumis aux lumières de la foi. 
Elle était ce qu'elle doit être , une méthode pour 
constater la vérité. La vérité avait donc une 
existence indépendante de l'homme, supérieure 
à l'homme. (*e caractère objectif , réel de la vérilé', 
disparaît dans le système cartésien , où l'homme 
cherche la vérité au dedans de lui au lieu de la 
chercher au dehors, où Dieu l'a révélée et où la 
tradition la conserve. Le Je pense de Descaries 
est devenu \e moi des éclectiques. Il était im- 
possible de sortir de ce moi , et les travaux de la 
psycologie ne nous ont rien appris, si non que 
mus pensons. Jouffroy qui a porté dans son ana- 
lyse des faits de conscience une perspicacité et 
une netteté si remarquables, est stérile en con- 
clusions pratiques et dogmatiques. 

<r Descartes a repris faveur dans ces derniers 
temps; ce patron de l'éclectisme a été tout a 
coup trouvé irréprochable. Les éclectiques se se- 
raient-ils trompés en arborant la bannière car- 
tésienne? 11 serait bon de ne pas oublier que 
Descartes a été condamné par l'Eglise; il y a 
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d'abord contre lui une prévention. Il y en a une 
seconde, et que ses récents a mis ne peu vent nier, 
c'est qu'il a séparé la philosophie de la religion. 
Ha opéré une révolution radicale; il a sécuralisé 
la philosophie. Et ce premier pas dans la voie de 
la sécularisation a abouti à la sécularisation 
totale de la société. Aucun événement n'est plus 
considérable dans l'histoire de la science, et nos 
modernes cartésiens ne s'en doutent même pas î 
Enfin , si nous pénétrons au cœur de cette phi- 
losophie, nous voyons se dresser devant nous le 
moi, ce fiât de la volonté humaine construisant 
tout d'une pièce le monde intelligible. C'est beau- 
coup rabaisser Descartes que de le décharger de 
toutes les conséquences de ses principes. Le siècle 
où vivait Descartes ne se serait pas ému si ces nou- 
veautés eussent été insignifiantes. On n'a , pour 
s'en convaincre , qu'à lire la correspondance de 
Leibnitz et de Descartes. A près cela, que Descartes 
aitété un bon catholique, nous ne nous y opposons 
pas. Il s'agit de sa doctrine et de sa méthode. 
Mallebranche, qui était d'un catholicisme plus 
sûr que Descartes est tombé dans de graves 
erreurs. On dit encore: La philosophie ca r té- 
siennea été enseignée dans les écoles catholiques ; 
elle n'est donc pas si mauvaise. C'est là un pur 
artifice de langage. Il n'y a pas un corps de doc- 
trines appelé philosophie cartésienne; quelques 

M* 
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idées de Descartes plus ou moins discutables 
étaient adoptées par les écoles, mais sans que 
l'ensemble de renseignement cessât d'y être 
catholique. Le cartésianisme, tel qu'il est com- 
pris aujourd'hui , est tout autre chose. Il signifie 
l'indépendance, l'autonomie delà raison. Ce côté 
du cartésianisme, qui était autre fois mis dans 
l'ombre, est le seul qui se soit soutenu et qui ait 
caractérisé la philosophie de Descartes (1). » 

Les admirateurs de Descartes ont, plus d'une 
fois, payé leur tribut d'éloges à la mémoire du 
premier chef du rationalisme en France. En 
4793* Joseph Chénier demandait a la Convention 
que le corps de ce philosophe fut déposé au pan- 
théon , à côté de celui de Rousseau et de Ma rat. 
Triste et flétrissant honneur que Descartes eut 
repoussé avec horreur , lui qui s'en allait en pé- 
lérinage à Notre-Dame de Lorette, pour re- 
mercier la Sainte Vierge de l'invention de sa 
méthode, parce qu'il s'en croyait redevable à 
sa protection et à ses prières ! 

Sans doute, Descartes ne méritait pas ces flé- 
trissures. Toutefois, en honorant ainsi sa mé- 
moire, les amis de la déesse raison glorifiaient 
en lui l'homme dont les principes philosophiques 
avaientamenécetteliberté,ou , pour mieux dire, 
cette licence de penser qui a produit les fruits 
les plus amers. 

(1) Le journal l'Univers 1 , 15 janvier Ml. 
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Avec ce juste milieu que Gassfendi sut garder , 
il a contribué, plus qu'on ne pense, à neutra- 
liser les déplorables conséquences des faux prin- 
cipes posés par Descartes. Si, an moment où ce 
dernier minait dans ses bases l'enseignement 
traditionnel, il ne se fut trouvé personne pour 
éclairer l'opinion, pour opposer une digne à 
la raison orgueilleuse qui s'attribuait un pouvoir 
absolu; si on n'eut pas montré le vice de ce spi- 
ritualisme outré d'où devaient un jour éclore 
toutes les rêveries des philosophes allemands, 
il n'y a pas h douter que le cartésianisme eut été 
plus envahissant, ou, qu'au moins, il eut con- 
servé son caractère primitif que les disciples de 
Descarlea s'efforcèrent plus tard de lui enlever. 
Ici encore écoutonsMJules Simon, a Letriomphe 
du rationalisme , dit-il , ne fut pas si grand 
qu'il pouvait l'être. Descartes eut le bonheur de 
rencontrer deux adversaires puissants , Gassendi 
et Hobbes, l'un te plus érudit et le plus habile, 
l'autre le plus radical et le plus conséquent des 
sensualîstes(J). » 

M. Jules Simon est dans le vrai , lorsqu'il 
avance que ce fut un bonheur pour Descartes 
de trouver des adversaires tels que Gassendi et 
Hobbes. Seulement ce ne fut ni avec les mêmes 
armes, ni avec les mêmes intentions que ces 
(4) introduction aux œuvres de Descartes. 
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deux philosophes combattirent le cartésianisme 
naissant. Robbes ne voulait pas du système de 
Descartes en haine des vérités psycologiques 
qu'il renfermait, en haine encore de ce que ce 
système présentait de conforme à la révélation. 
Gassendi, au contraire, homme profondément 
attaché aux vérités révélées, n'opposait pas, en 
s élevant contre les Méditations de Descartes, la 
matière à l'esprit, les sens à l'intelligence. 11 
donnait, hautement son adhésion aux vérités 
contenues dans les écrits de son adversaire, il ne 
blâmait que la méthode dont se servait Descartes 
pour prouver ces vérités. Il voyait que cette mé- 
thode conduisait à des conséquences fâcheuses; 
que Descartes, par les vices de son argumenta- 
tion, niait ce qu'il s'efforçait de prouver, que 
les armes dont il se servait pouvaient être tour- 
nées contre lui et contre ses véritables intentions. 
Gassendi s'explique franchement à ce sujet dans 
la lettre pleine de convenances qu'il écrivit à 
Descartes t en lui envoyant sa réfutation. Si les 
éclaircissements donnés par Gassendi ne firent 
pas ouvrir les yeux à tous les savants, si la mé- 
thode de Descartes eut un succès éclatant, ce 
furent les injustes préventions qu'inspirait la • 
scolaslique qui en furent la cause. 

« Le cartésianisme se présentait avec des 
doctrines éminemment spiritualistes, et comme 
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le vengeur des droits de la raison, trop longtemps 
méconnus par la philosophie d'Aristote. Voilà la 
cause du triomphe de la philosophie cartésienne , 
et ses avantages réels. Ce mouvement qu'elle 
> imprimait aux intelligences, pour les débarrasser 
des langes de la scolastique, empêcha les esprits 
les plus clair voyantsd'entre voir les conséquences 
terribles que recelait le principe fondamental de 
la philosophie de Descartes (*). » 

(1) M. l'abbé Combalot, éléments de philosophie catho- 
lique. 
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Suite du même sujet.— Méditation» de Descartes.— Objec- 
tions de Gassendi.— Ecole de Gassendi ; ses disciples. 



Ainsi que nous l'avons fait observer, en par-' 
lent de la polémique survenue entre Gassendi et 
Descartes, les Méditations de ce dernier furent 
une innovation importante dans l'enseignement 
philosophique. C'est dans cet écrit que se trouve 
énoncé et défendu le fameux principe : Je pense, 
donc je suis. En partant de ce point, Descartes 
agite les plus graves questions de la psycologie; 
mais en homme qui fait d'abord profession de 
considérer comme des préjugés toutes les idées 
reçues sur les grandes questions qu'il veut trai- 
ter, il emploie souvent, dans ses démonstra- 
tions, des preuves nouvelles, des raisonnements 
à lui qui soulevèrent de la part de plusieurs sa- 
vants des objections sérieuses. Ces savants, quel* ' 
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ques uns du moins , ne rejetaient pas les points 
que Descartes s'efforçait de prouver; ils trou- 
vaient seulement étranges les preuves dont il se 
ervait. Ils disaient que ce n'était pas la peine de 
simuler un profond sommeil dans lequel reste- 
raient ensevélies toutes les notions du passé, afin 
de renaître ensuite avec un appareil nouveau de 
démonstration. 

Gassendi fut de ce nombre. A la prière du 
Père Mersenne, il examina les Méditations de 
Descaries et fit connaître à leur auteur, avant 
de les livrer au puWic, les réflexions que cette 
lecture lui avait suggérées. Les objections de Gas- 
sendi contre les Méditations de Descartes furent 
des plus fortes, Elles ne sont guère connues 
maintenant. Pour que le lecteur puisse s'en 
faire une idée, nous citerons ici ce qu'elles pré- 
seujent de plus remarquable. Avant chacun de 
ces extraits, nou9 mettrons l'abrégé de la médi- 
tation qui fl donné Heu à la réfutation de Gas- 
sendi. Cet ahrégé nous vient de Descartes lui- 
même. Plusieurs critiques ont dit avec quelle 
modération Gassendi avait agi dans cette polé- 
mique. « Le ton de la polémique de Gassendi 
e$t excellent, dit un auteur assez connu ; jamais 
les questions philosophiques n'avaientencpreélé 
traitées avec plus de clarté, plus d'agrément et* 



256 HISTOIRE 

plus de naturel (4). » Pour qu'on puisse d'ail- 
leurs en juger , nous donnons ici la lettre qui 
accompagnait l'envoie que Gassendi faisait h Des- 
caries de ses objections; 

GASSENDI A DESCARTES. 
Monsieur , 

Le révérend Père MerSenne m'a beaucoup 
obligé de me faire participant de ces sublimes 
Méditations que vous avez écrites louchant la 
première philosophie; car certainement la gran- 
deur du sujet, la force des pensées et la pureté 
de la diction , m'ont plu extrêmement, aussi , à 
vrai dire, est-ce avec plaisfr que je vous vois 
avec tant d'esprit et de courage travailler si 
heureusement à l'avancement des sciences , et 
que vous commencez à nous découvrir des cho- 
ses qui ont été inconnues à tous les siècles pas- 
sés. Une seule chose m'a fâché : qu'il a désiré de 
moi que, si après la lecture de vos Médilationsil 
me restait quelques doutes ou scrupules en l'es- 
prit", je vous en écrivisse; car j'ai bien jugé que 
jerielerais paraître autre chose que les défauts 
de mon esprit; si jè n'acquiesçais pas à vos rai- 
sons, ou plutôt ma féméiïté si j'osais proposer 

(I) Francisque Boulllier, Manuel de l'histoire de la phi- 
losophie 
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quelque chose à rencontre. Néanmoins , je ne 
l ai pu refuser aux sollicitations de mon ami, 
ayant pensé que vous prendriez en bonne part 
un dessein qui vient plutôt de lui que de moi, et 
sachant d'ailleurs que vous êtes si humain que 
vous croirez facilement que je n'ai point eu d'au- 
tre pensée que celle de vous proposer mûrement 
mes doutes et mes difficultés. Et certes ce sera 
bien assez si vous prenez la patience de les lire 
d'un bout à l'autre. Car de penser qu'elles vous 
doivent émouvoir et vous donner la moindre 
défiance de vos raisonnements, ou vous obliger 
à perdre le temps à leur répondre, je suis fort 
éloigné et ne vous le conseillerai pas. Je n'ose- 
rais pas même vous les proposer sans rougir, 
étant assuré qu'il n'y en pas une qui ne vous 
ait plusieurs fois passé par l'esprit et que vous 
n'ayez ou expressément méprisée ou jugée de- 
voir être dissimulée. Je les propose donc, mais 
sans autre dessein que celui d'une simple pro- 
position, laquelle je fais non contre les cho- 
ses que vous traitez et dont vous avez entrepris 
la démonstration , mais seulement contre la mé- 
thode et les raisons dont vous vous servez pour 
les démontrer. Car , de vrai , je fais professsion 
de croire qu'il y a un Dieu et que nos âmes sont 
immortelles; et je n'ai de la difficulté qu'à com- 
prendre la force et l'énergie du raisonnement 
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que vous employez pour la preuve de ces véri- 
tés métaphysiques, et des autres questions que 
vous insérez dans cet ouvrage. » 

A ces communications si franches , si amicales 
et si polies, que répondit Descartes? Gardera- 
t-il le même ton de modération , de calme et de 
douceur ? Il s'en faut. La postérité ne pourra 
jamais excuser Descaries de l'amertume et du 
dédain outrageants avec lesquels il traite son 
loyal adversaire. 

DESCARTES A GASSENDI. 
Monsieur, 

Vous avez combattu mes Méditations par un 
discours si élégant et si soigneusement recherché, 
et qui m'a semblé si utile pour m'éclaircir d'a- 
vantage la vérité , que je crois vous devoir beau- 
coup Ravoir pris la peine d'y mettre la main , 
et n'être pas peu obligé au révérend Père Mer- 
senne de vous avoir excité à l'entreprendre. 
Car il a très bien reconnu , lui qui a été toujours 
très curieux de rechercher la vérité, principa- 
lement lorsqu'elle peut servir à procurer la gloire 
de Dieu, qu'il n'y avait point de moyen plus 
propre pour juger de la vérité de mes démons- 
trations que de les soumettre à l'examen et à la 
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censure de quelques personnes reconnues pour 
doctes par dessus les autres, afin de voir si je 
pourrais répondre pertinemment à toutes les diffi- 
cultésqui me pourraient être par eux proposées. 
A cet effet il en a provoqué plusieurs, il l'a ob- 
tenu de quelques uns, et je me réjouis que vous 
ayez aussi acquiescé à sa prière. Car encore que 
vous n'ayez pas tant employé les raisons d'un 
philosophe pour réfuler mes opinions que les arti- 
fices d'un orateur pour les éluder, cela ne laisse 
pas de m'être très agréable, et ce d'autant plus 
que je conjecture de là qu'il est difficile d'apporter 
contre moi des raisons différentes de celles qui 
sont contenues dans les précédentes objections 
que vous avez lues. Car certainement s'il y en 
avait eu quelques unes, elles ne vous auraient 
pas échappé ; et j'imagine que tout votre dessein 
en ceci n'a été que de m'avertir des moyens dont 
ces personnes , de qui l'esprit est tellemen t plongé 
et attaché aux sens qu'ils ne peuvent rien con- 
cevoir qu'en imaginant, et qui, partant, ne 
sont pas propres pour les spéculations méta- 
physiques , se pourraient servir pour éluder mes 
raisons , et me donner lieu en même temps de 
les prévenir. C'est pourquoi, ne pensez pas que, 
vous répondant ici, j'estime répondre à un par- 
fait et subtil philosophe , tel que je sais que vous 
êtes; mais comme si vous étiez du nombre de 
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ces hommes de chair dont vous empruntez le 
visage, je vous adresserai seulement la réponse 
que je leur voudrais faire. » A ces paroles inju- 
rieuses, Gassendi répondit par la douceur et 
sa modération ordinaires. Nous avons vu qu'il 
se contenta de relever les dernières expressions 
par lesquelles son adversaire le compare à un 
homme dont la partie matérielle l'emporte sur 
l'intelligence. 

Voici maintenant l'abrégé des Méditations de 
Descartes , avec quelques extraits des objections 
de Gassendi à chacune d'elles. 

Première méditation « Dans la première, dit 
Descartes, je mets en avant les raisons pour les- 
quelles nous pouvons douter généralement de 
toutes choses, et particulièrement des choses 
matérielles, au moins tant que nous n'aurons 
point d'autres fondements dans les sciences que 
ceux que nous avons eus jusqu'à présent. Or, 
bien que l'utilité d'un doute si général ne pa- 
raisse pas d'abord, elle est toutefois en cela très 
grande qu'il nous délivre de toutes sortes de 
préjugés, et nous prépare un chemin très facile 
pour accoutumer notre esprit à se détacher des 
sens; et en6n en ce qui fait qu'il n'est pas pos- 
sible que nous puissions jamais plus douter des 
choses que nous découvrirons après être véri- 
tables. 
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OfcJECTiOKS de Gassendi, a Pour ce qui regarde, 
la première Méditation, il n'est pas besoin que 
je m'y arrête beaucoup; car j'approuve le dessein 
que vous avez pris de vous défaire de toutes sortes 
de préjugés 11 n'y a qu'une chose que je ne com- 
prends pas bien , qui est de savoir pourquoi 
vous n'avez pas mieux aimé tout simplement et 
en peu de paroles tenir toutes les choses que vous 
aviez connues jusqu'alors pour incertaines , afin 
puis après de mettre à part celles que vous re- 
connaîtriez être vraies , que les tenant toutes 
pour fausses, ne vous pas tant dépouiller d'un 
ancien préjugé que vous révêtir d'un autre tout 
nouveau. Et remarquez comme quoi il a été né- 
cessaire pour obtenir cela de vous feindre un 
Dieu trompeur , ou un je ne sais quel mauvais 
génie qui employât toute son industrie à vous 
surprendre, bien qu'il semble que c'eût été assez 
d'alléguer pour raison de votre défiance le peu 
de lumière de l'esprit humain et la seule faiblesse 
de la nature. Outre cela, vous feignez que vous 
dormez , afin que vous ayez occasion de révoquer 
toutes choses en doute et que vous puissiez pren- 
dre pour des illusions tout ce qui se passe ici- 
bas. 

Mais pouvez-vous pour cela assez sur vous 
même que de croire que vous ne soyez point 
éveillé, et que toutes les choses qui sont et qui 
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f vous passent devant les yeux soient fausses el 
trompeuses? Quoique vous en disiez, il n'y aura 
personne qui se persuade que vous soyiez pleine- 
ment persuadé qu'il n'y a rien de vrai de tout ce 
que vous avez jamais connu , et que les sens , ou 
le sommeil , ou Dieu , ou un mauvais génie vous 
ont continuellement imposé. N'eût-ce pas été 
une chose plus digne de la candeur d'un philo- 
sophe et du zèle de la vérité de dire les choses 
simplement , de bonne foi , el comme elles sont , 
que non pas, comme on pourrait vous objecter , 
recourir à cette machine, forger ces illusions, 
rechercher ces détours et ces nouveautés? Néau- 
moins, puisque vous l'avez ainsi trouvé bon , je 
ne contesterai pas d'avantage. » 

Seconde méditation, a Dans la seconde Mé- 
ditation , l'esprit , qui, usant de sa propre liber- 
té, suppose que toutes les choses ne sont point 
de l'existence desquelles il a le moindre doute , 
reconnaît qu'il est absolument impossible que 
cependant il n'existe pas lui-même. Ce qui est 
aussi d'une très grande utilité, d'autant que par 
ce moyen il fait aisément distinction des choses 
qui lui appartiennent , c'est-à-dire à la nature 
intellectuelle, et de celles qui appartiennent au 
corps. 

« Mais parce qu'il peut arriver que quelques 
uns attendront de moi, en ce lieu-là, des raisons. 
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pour prouver l'immortalité de l'âme , j'estime 
les devoir ici avertir qu'ayant tâché de ne rien 
écrire dans ce traité dont je n'eusse des démons- 
trations très exactes , je me suis vu obligé de 
suivre un ordre semblable à celui dont se ser- 
vent les géomètres, qui est d'avancer premiè- 
rement toutes les choses desquelles dépend là 
supposition que Ton cherche , avant d'en rien 
conclure. » 

Objections de Gassendi, a Touchant la seconde 
Méditation, je vois que vous n'êtes pas encore 
hors de votre enchantement et illusion , et néan- 
moins qu'à traversées fantômes vous ne laissez 
pas d'appercevoir qu'au moios est-il vrai que 
vous, qui êtes ainsi charmé et enchanté, êtes 
quelque ehose; c'est pourquoi vous concluez que 
cette proposition : je suis, j'existe, autant de fois 
que vous la proférez ou que vous la concevez 
en votre esprit, est nécessairement vraie. Mais 
je ne vois pas que vous ayez eu besoin d'un si 
grand appareil, puisque d'ailleurs vous étiez 
déjà certain de votre existence , et que vous pou- 
viez inférer la même chose de quelque autre que 
ee fut de vos actions , étant manifeste parla lu-* 
mière naturelle que tout ce qui agit est ou existe. 

* Vous ajoutez à cela que néanmoins vous ne 
savez pas encore assez ce que vous êtes. Je sais 
que vous le dites tout de bon , et je vous l'ac- 
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corde fort volontiers; car c'est en cela que con- 
siste tout le nœud de la difficulté ; et , en effet , 
c'était tout ce qu'il fallait rechercher sans tant 
de détours et sans user de toute cette supposi- 
tion. » 

Troisième Méditation. Dans la troisième Mé- 
ditation , j'ai ce me semble , expliqué assez au 
long le principal argument dont je me sers pour 
prouver l'existence de Dieu. Mais néanmoins, 
parce que je n'ai point voulu me servir en ce 
lieu-là d'aucunes comparaisons tirées des choses 
corporelles, afin d'éloigner autant que je pourrais 
les esprits des lecteurs de l'usageet du commerce 
des sens , peut-être y est-il resté beaucoup 
d'obscurités , comme entre autres celles-ci : 
comment l'idée d'un être souverainement par- 
fait, laquelle se trouve en nous, contient tant 
de réalité objective, c'est-à-dire participe par 
représentation à tant de degrés d'être et de per- 
fection , qu'elle doit venir d'une cause souverai- 
nement parfaite. 

OwRCTiOKS de Gassendi. Premièrement de ce 
que vous avez reconnu que la claire et distincte 
connaissance de cette proposition : Je suis une 
chose qui pense , est la cause de la certitude que 
vous en avez , vous inférez que vous pouvez 
établir pour règle générale que les choses que 
nous concevons fort clairement et fort distincte- 
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ment sont toutes vraies. Mais, quoique jusqu'ici 
on n'ait pu trouver de règle plus assurée de no- 
tre certitude parmi l'obscurité des choses hu- 
maines, néanmoins, voyant que tant de grands 
esprits , qui semblent avoir d A connaître fort clai- 
rement et fort distinctement plusieurs choses, 
ont estimé que la vérité était cachée au sein de 
Dieu môme ou dans le profond des abîmes, n'y 
a-t-il pas lieu de soupçonner que cette règle 
peut être fausse? Et vous touchez vous-même 
celte difficulté lorsque vous dites que vous avez 
reçu autrefois plusieurs choses pour très certai- 
nes et très évidentes, que vous avez depuis re- 
connues être douteuses et incertaines; mais vous 
la laissez indécise , et ne confirmez point votre 
règle. 

« Touchant ce que vous ajoutez de l'idée de 
Dieu, dites-moi, je vous prie, puisque vous n'êtes 
pas eoçoreassuré de son existence, comment pou* 
vez-vous savoir qu'il nous est représenté par son 
idée comme un être éternel , infini , tout-puissant 
et créateur de toutes choses , etc. ? Cette idée que 
vous vous formez ne vient-elle point plutôt de 
la connaissance que vous avez eue auparavant 
de lui, en tant qu'il vous a plusieurs fois été 
représenté sous ces attributs? Car, à dire vrai, 
le décririez-vous de la sorte, si vous n'en aviez 
rien ouï direde semblable? Vous me direz peut- 

12 
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être que cela n'est maintenant apporté que pour 
exemple sans que vous définissiez encore rien 
de lui : je le veux ; mais prenez garde de n'en 
pas faire après un préjugé. 

a Quant à ce que vous dites , que vous conce- 
vez l'infini pour une vraie idée , certainement si 
elle était vraie elle vous représenterait l'infini tel 
qu'il est en soi , et parlant vous comprendriez 
ce qui est en lui le plus essentiel; et dont .il s'agit 
maintenant, à savoir l'infinité même. Mais votre 
pensée se termine toujours en quelque chose de 
fini , et vous nedites rien que le seul nom d'infini , 
parce que vous ne sauriez comprendre ce qui 
est au delà de votre compréhension , en sorte 
qu'on peut dire avec raison que vous ne concevez 
l'infini que par la seule idée du fini. « Il suffit , 
dites-vous, que vous conceviez bien distincte- 
ment quelque chose de l'infini. » Oui, comme 
il suffit de voir l'extrémité des cheveux de celui 
dont on veut avoir une véritable idée. Un peintre 
n'aurait-il pas bien réussi, qui, pour me repré- 
senter fidèlement sur une toile , aurait Seulement 
tracé un de mes cheveux, ou même l'extrémité 
de l'un d'eux ? » 

Quatrième Méditation, « Dans la quatrième 
Méditation il est prouvé que toutes les choses que 

• * 

nous concevons fort clairement et fort distincte- 

* - ■> .- . 

ment $pnt toutes vraies , et ensemble est expli- 
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qué en quoi consiste la nature de Terreur ou 
fausseté. Mais cependant il est à remarquer que 
je ne traite nullement en ce lieu-là du péché, 
c'est-à-dire de Terreur qui se commet dans la 
poursuite du bien et du mal , mais seulement de 
celle qui arrive dans le jugement et le discerne- 
ment du vrai et du faux. » 

Objections de Gassendi, a Vous commencez 
cette Méditation par l'abrégé des choses que vous 
pensez avoir été auparavant suffisamment dé- 
montrées. Continuant après cela votre raison- 
nement, vous dites « qu'il n'est pas possible 
quejamaisDieu voustrompe. » Et, pour excuser 
cette faculté fautive et sujette à Terreur que vous 
tenez de lui, vous en rejetez la faute sur le néant, 
dont vous dites que l'idée se présente souvent à 
votre pensée , et dont vous êtes en quelque façon 
participant, en sorte que vous tenez comme le 
milieu entre Dieu et lui. Certes ce raisonne- 
ment est fort beau ; mais sans m'arrêter à dire 
qu'il est impossible d'expliquer qu'elle est l'idée 
du néant, ou comment nous la concevons, ni en 
quoi nous participons de>lui, et plusieurs autres 
choses, je remarque seulement que cette distinc- 
tion n'empêche pas que Dieu n'ait pu donner à 
l'homme une faculté de juger exempte d'erreur. 
Car encore qu'elle n'ait pas été infinie , elle pou- 
vait néanmoins être telle qu'elle nous aurait 
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empêchés de consentir a l'erreur; en sorte que 
ce qiie nous aurionsconnu, nous l'aurions connu 
très clairement et très certainement; et de ce que 
nous n'aurions pas* connu nous n'en aurions 
porté aucun jugement qui nous eût obligés à eq 
rien croire de déterminé. 

« Vous dites qu'il ne vous semble pas que 
vous puissiez, sans témérité, rechercher et entre- 
prendre de découvrir les fins impénétrables de 
Dieu. Mais quoique cela puisse être vrai, si vous 
entendez parier des fins que Dieu a voulu être 
cachées ou dont il nous a défendu la recherche, 
cela néanmoins ne se peut entendre de celles 
qu'il a comme exposées à la vue de tout le monde 
et qui se découvrent sans beaucoup de travail , 
el qui d'ailleurs sont telles qu'il en revient une 
très grande louange à Dieu comme leur auteur. 

« Vous dites que quoique vous ne puissiez 
pas vous empêcher de faillir par le moyen d : une 
claire et évidente perception de toutes les choses 
qui peuvent tomber sous votre délibération, 
vous avez pourtant en votre pouvoir un autre 
moyen pour vous en empêcher , qui est de rete- 
nir fermementla résolution de ne jamais donner 
votre jugement sur les choses dont la vérité ne 
vous est point connue. Mais quand vous aurieE 
à tout moment une attention assez forte pour 
prendre garde à cela , n'est-ce pas toujours une 
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imperfection de ne pas connaître clairement les 
choses sur lesquelles nous avons à donner notre 
jugement et d'être continuellement en danger de 
faUitr. 

« Après cela, vous recherchez d'où viennent 
vos erreurs , et quelle en peut être la cause. Et , 
premièrement , je ne dispute point ici pourqooi 
vous appelez l'entendement la seule faculté de 
connaître les idées, tfest-à-dirc qui a le pouvoir 
d'appréhender tes choses simplement, et sans 
aucune affirmation ou négation , et que vous 
appelez la volonté ou le libre arbitre la faculté 
de juger , c'est-à-dire à qui il appartient d'affir- 
mer ou de nier , de donner le consentement oude 
le refuser. Je demande seulement pourquoi vous 
restreignez l'entendement dans de certaines li- 
mites, et que vous en donnez aucune à la volonté 
ou a la liberté du franc arbitre. Car, à vrai dire, 
ces deux facultés semblent ôtre d'égale étendue, 
ou pour le moins f entendement semble avoir 
autant d'étendue que la volonté , puisque la vo- 
lonté ne se peut porter vers aucune chose que 
l'entendement n'ait auparavant prévue. 

a De plttB, lorsque vous dites que de toutes 
les autrescboses qoi sont en vous, il n'y en a au- 
cune si parfaite et si étendue que vous ne re- 
connaissiez bien qu'elle pourraitétre encore plus 
grande et plus parfaite, et nommément la faculté 
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d'entendre, dont vous pouvez même vous formef 
une idée infinie, cela montre clairement que 
l'entendement n'a pas moins d'étendue que la 
volonté, puisqu'il peut s'étendre jusqu'à unobjet 
infini. 

c Mais, pour terminer en un mot noire diffé- 
rent, dites-moi, je vous prie, à quoi la volonté se 
peut étendre que l'entendement ne puisse attein- 
dre. Et s'il n'y a rien , comme il y a de l'appa- 
rence, l'erreur ne peut pas venir, comme vous 
dites, de ce que la volonté a plus d'étendue que 
l'entendement, et qu'elle s'étende à juger des 
choses que l'entendement ne conçoit point , 
plutôt que ces deux facultés étant d'égale éten- 
due , l'entendement concevant mal certaines 
choses, la volonté en fait aussi un mauvais ju- 
gement. 

«. De tout cela on peut enfin conclure que la 
forme de l'erreur ne semble pas tant consister 
dans le mauvais usage du libre arbitre , comme 
vous prétendez , que dans le peu de rapport qu'il 
y a entre le jugement et la chose jugée , qui pro- 
cède de ce que l'entendement conçoit la chose 
autrement qu'elle n'est. C'est pourquoi la faute 
ne vient pas tant du côté du libre arbitre, de ce 
qu'il juge mal, que. du côté de l'entendement, 
de ce qu'il ne eonçoit pas bien. » 

Cinquième Méditation, a Dans la cinquième 
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Méditation , outre que la nature corporelle prise 
eu général y est expliquée , l'existence de Dieu 
y est encore démontrée par une nouvelle raison, 
dans laquelle néanmoins peut-être s'y rencon- 
trera-t-il aussi quelques difficultés » 

Objections db Gassendi. 9 Vous dites, premiè- 
rement, que voua imaginez distinctement la 
quantité, c'est-à-dire l'extension en longueur, lar- 
geur et profondeur; comme aussi le nombre , la 
figure, la situation, le mouvement, la durée. 
Entre toutes ces choses jlont vous dites que les 
idées sont en vous, vous prenez la figure, et entre 
lés figures le triangle rectiligne, touchant lequel 
voici ce que vous dites: a Encore qu'il n'y ait 
peut-être en aucun lieu du monde hors de ma 
pensée une telle figure , et qu'il n'y en ait jamais 
eu, il ne laisse pas néanmoins d'y avoir une cer- 
taine nature, ou forme, ou essence déterminée 
de celte figure , laquelle est immuable et éter- 
nelle, que je n'ai point inventée, et qui ne dé- 
pend en aucune façon de mon esprit. » 

« Je remarque seulement que cela semble dur 
de voir établir quelque nature immuable et éter- 
nelle , que celle d'un Dieu souverain. Vous direz 
peut-être que vous ne dites rien que ce que l'on 
enseigne tous les jours dans les écoles, à savoir 
que les natures ou les essences des choses sont 
éternelles, et que les propositions que l'on en 
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forme sont aussi d'une éternelle vérité. Mais cela 
même est aussi fort douteux et fort difficile à se 
persuader. 

« Ensuite vous entreprenez de rechef lapreuve 
de l'existence d'un Dieu , dont la force consiste 
en ces paroles; a Quiconque y pense sérieuse- 
ment trouve, dites- vous, qu'il est manifeste que 
l'existence ne peut non plus être séparée de l'es- 
sence de Dieu que l'essence d'un triangle recti- 
ligne de la grandeur de ses trois angles égaux à 
deuxdroits, ou bien de l'idée d'une montagne 
l'idée d'une vallée; en sorte qu'il n'y a pas moins 
de répugnance de concevoir un Dieu, c'est-à- 
dire un être souverainement parfait , auquel 
manquer l'existence, c'est-à-dire auquel manque 
quelque perfection , que do concevoir une mon- 
tagne qui n'ait point de vallée. » 

« 11 fa ut remarquer que vous mettez l'existence 
entre les perfections divines, et que vous ne la 
mettez pas entre celles d'un triangle ou d'une 
montagne, quoique néanmoins elle soit autant, 
el selon la manière d'être de chacun, la perfec- 
tion de l'un que de l'autre. Mais, à vrai dire, soit 
que vous considériez l'existence en Dieu, soit 
que vous la considériez en quelque autre sujet, 
< elle n'est point une perfection , mais seulement 
une forme ou un acte sans lequel il n'y en peut 
avoir. Etde fait ce qui n'existe point n'a ni per- 
fection ni imperfection. 
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« Enfin vousdites que h certitude et la vérité 
de toute science dépendent si absolument de la 
connaissancedu vrai Dieu , que sans elle il est im- 
possible d'avoir jamais aucune certitude ou vérité 
dans les sciences. A cela, Monsieur, voyant que 
vous parlez si sérieusement, et croyant aussi que 
vous le dites tout de bon , je ne vois pas que 
j'aie autre chose à dire si non qu'il sera difficile 
que vous trouviez personne qui se persuade que 
vous ayez été autrefois moins assuré de la vérité 
des démonstrations géométriques que vous Têtes 
à présent que vpus avez acquis la connaissance 
é'un Dieu. D'ailleurs vous avez soutenu vous- 
même très affirmativement qu'il était impossible 
de vous méprendre touchant cet antécédent et 
sa conséquence , Je pense , donc je suis , quoique 
pour lors vous ne fussiez pas encore assuré de 
^existence d'un Dieu. » 

Sixième Méditation. « Dans la sixième Médita- 
tion on distingue l'action de l'entendement d'avec 
eelle deffimaginalîon ; les marques de cette dis- 
tinction y sont décrites. On y montré que 1 âme 
de l'homme y est réellemént distincte du corps , 
et toutefois qu'elle lui est si étroitement conjointe 
et unie quelle ne compose que comme une môme 
chose avec lui. Toutes les erreurs qui procèdent 
des sens y sont exposées, avec les moyens de les 
éviter. » 

12» 
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Objections db Gassendi, « Je ne m'arrêlepoiot 
ici sur ce que vous dites que les choses maté- 
rielles peuvent exister en tant qu'on les considère 
comme l'objet des mathématiques pures, quoi- 
que néa n moins leschoses ma térielles soient l 'objet 
des mathématiques composées, et que celui des 
pures mathémathiques, comme le point , la ligne, 
la superâcie, et les indivisibles, qui en sont 
comppsés, ne puissent avoir aucune existence 
réelle.. Je fais seulement observer que vous dis- 
tinguez ici de nouveau l'imagination de l' in tel- 
lection ou conception pure. Car, comme j'ai déjà 
fait remarquer auparavant, ces deux opérations 
semblent être les actions d'une même faculté; et 
s'il y a entre elles quelque différence, ce ne peut 
être que seloa le. plus et le moins. 

a Ensuite de cela vous traitez du sentiment, 
et d'abord vous faites une belle énumération de 
toutes les choses que vous aviez connues par le 
moyen des sens, et que vous aviez reçues pour 
vraies, parce que la nature semblait ainsi vous 
l'enseigner. Mais quoique nous puissions penser 
que nous sommes d'une nature à nous pouvoir 
tromper même dans les choses qui nous sem- 
blent les plus véritables, toutefois nous savons 
aussi que nous avons cela de la nature , de pou- 
voir connaître la vérité. 

t *Vous entrex ensuite en matière , et vous di- 
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tes : Maintenant que je commence à me mieux 
connaître moi-même et à découvrir plus claire- 
ment l'auteur de mon origine, je ne pense pas, à 
la vérité , que je doive témérairement admettre 
toutes les choses que les sens me semblent en- 
seigner, mais je ne pense pas aussi que je les 
doive toutes généralement révoquer en doute. » 
Vous avez raison de dire ceci, et je crois sans 
doute que ça toujours été sur cela votre pensée. 
Mais vous ajoutez: « Décela même que je connais 
avec certitude que j'existe, et que cependant je 
ne remarque point qu'il appartienne nécessai- 
rement aucune autre chose à ma nature ou à 
mon essence sinon que je suis une chose qui 
pense, je conclue fort bien que mon essence 
consiste en cela seul que je suis une chose qui 
pense, en une substance dont toute l'essence ou 
la nature n'est que de penser. » Ce serait ici où 
je voudrais m'arrêter, mais il suffit de répéter 
ce que j'ai déjà allégué touchant le seconde Mé- 
ditation. 

« Mais, dites- vous, d'un côté, j'ai une claire 
et distincte idée de moi-même, autant que je 
suis seulement une chose qui pense, et non 
étendue; et d'un autre j'ai une idée distincte du 
corps, en tant qu'il est seulement une chose 
étendue et qui ne pense point. » 

t Supposé que vous soyiez , comme vous dites , 
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une chose q\ii n'a point d'étendue , je nie abso- 
lument que vous paissiez avoir Pidée du corps. 
Car, je vous prie, dites-nous comment vous 
pensez que l'espèce ou l'idée du corps qui est 
étendu puisse être reçue en vous, c'est-à-dire 
en une subtance qui n'est point étendue? Car, ou 
cette espèce procède du corps, et pour lors il est 
certain qu'elle est corporelle et qu'elle a ses 
partieslesuneshorsdesautres,et partant qu'elle 
est étendue; ou bien elle vient d'ailleurs et se 
fait sentir par une autre voie. Toutefois, parce 
. qu'il est toujours nécessaire qu'il représente le 
corps, qui est étendu , il faut ainsi qu'elle ait des 
parties, et ainsi qu'elle soit étendue. Autrement, 
si elle n'a point de parties, comment en pourra- 
t-elle représenter? Si elle n'a point d'étendue 
comment pourra-t-elle représenter une chose 
qui en a? Si elle n'a point de figure comment 
fera-t-elle sentir une chose figurée? Donc, l'idée 
du corps n'est pas tout-à-fait sans extension ; 
mais si elle en a et que vous n'en ayez point, 
comment est-ce que vous la pourrez recevoir? 

« Voilà, Monsieur, les remarques qui me sont 
venues en l'esprit, louchant vos Méditations; 
mais je répète ici ce que j'ai dit au commence- 
ment, qu'elles ne soient pas de telle importance 
que vous vous en deviez mettre en peine. Peut- 
être sera-t-il arrivé que j'aurai dit quelque chose 
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un peu trop inconsidérément, comme il n'y a 
rien où ceux qui disputent se laissent plus aisé- 
ment emporter: si cela est, je la désavoue entiè- 
rement, et consens volontiers qu'elle soit rayé de 
mon écrit; car je puis vous protester que mon 
premier et unique dessein en ceci, n'a été que 
de m'entretenir dans l'honneur de votre amitié, et 
de mêla conserver entière et inviolable. Adieu. » 

Nous avons abrégé, autant que possible, ces 
objections de Gassendi aux Méditations de Des- 
cartes. Pour ne pas trop fatiguer ceux de nos 
lecteurs qui seraient peu habitués au langage 
philosophique de cette époque , nous avons même 
laissé, sans y toucher, plusieurs endroits de cette 
polémique qui nous ont paru ou trop subtils, ou 
trop peu importants. 

11 y eut des Gassendistes, quoique bien moins 
nombreux que les Cartésiens. Le célèbre voya- 
geur Bernier résuma la philosophie de son maître 
et la traduisit en français. Il essaya même d'en 
concilier plusieurs points avec le cartésianisme. 
Mais ce résumé comptait encore sept volumes ; 
de plus, la forme doctrinale qui y était gardée 
lui enlevait tout l'attrait de la lecture. 

David Derodon, Duhamel et l'abbé Mariotte, 
tous disciples de Gassendi, se rapprochèren t plus 
ou moins de ses principes philosophiques. La 
partie des nombreux travaux de Gassendi qui 
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eut le plus d'admirateurs, et dont profitèrent 
avec succès les savants qui se livrèrent au même 
genre d'études, fut sa physique. Les découvertes 
physiques de Gassendi, sont, en effet, avec ses 
travaux d'astronomie, son plus beau titre de 
gloire. On a trop oublié, de nos jours, que beau- 
de découvertes modernes ont été facilitées par 
les travaux antérieurs de notre philosophe. 

Mais les plus zélés disciples de Gassendi 
se trouvèrent en Angleterre et en Allemagne. 
Walter Gharleton transporta en Angleterre la 
théorie de Gassendi sur la physique atomistique. 
Henri Majus fit conaître en Allemagne le système 
du philosophe français. C'est dans ces deux pays 
qu'on s'est montré le plus fidèle à la mémoire de 
Gassendi, son souvenir y est encore populaire 
parmi les savants. C'est ainsi qu'un pauvre en- 
fant parti d'un village des Alpes, devenu 
l'homme le plus savant de son siècle, faisait ad- 
mirer au loin le nom français et préludait, h un 
siècle et demi de distance , à la gloire de nos 
armes qui devaient, un jour, faire le tour du 
monde. 

Si le nom de Gassendi ne fut pas aussi connu 
dans les sphères moins élevées de la société , il 
faut l'attribuer à la forme qu'il donna à ses ou- 
vrages et à la langue dans laquelle il écrivit. Il 
faut dire encore que Gassendi manquait d'ori- 
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ginalité dans ses productions. Si , sans innover , 
il ouvrait une large voie à la science , en se pla- 
çait sur un terrain d'une immense étendue, 
il ne créait rien cependant On admira dans 
Gassendi l'homme profondément érudit , le cri- 
tique judicieux et exercé ; mais on ne le considéra 
jamais comme un génie créateur. Habile dans 
l'exposition des idées d'autrui , il était singuliè- 
rement modeste et réservé lorsqu'il s'agissait 
d'émettre une opinion qui lui appartenait. 
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CHAPITRE XIII. 

Mœurs et piété de Gassendi. 



Nous avons dit quelles furent les doctrines 
philosophiques de Gassendi. Â côté de sa vie de 
savant, il convient mettre sa vie privée. Au 
moyen de ce rapprochement, on comprendra 
mieux quels furent les vrais sentiments du phi- 
losophe des Alpes. La simplicité de ses mœurs, 
sa piété, la pureté de sa vie entière, qualités 
éminentes qu'on a déjà , sans doute , remarquées 
en lui, feront tomber beaucoup de préjugés qui 
ont contribué à rendre au moins suspecte la mé- 
moire de Gassendi. 

Gassendi était, pour ainsi dire, né avec le 
sentiment religieux. Nous l'avons vu , tout petit 
enfant, se plaire à déclamer des sermons et à ra- 
conter la passion de Jésus-Christ. Son éducation 
de famille fut chrétienne et pieuse; le curé de 
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son village , TbomasFabry , son oncle maternel , 
n'eut pas beaucoup de peine à développer les 
heureux instincts que cet enfant merveilleux 
avait reçus de la nature, et à orner son cœur de 
toutes les vertus. Au lieu d'affaiblir cet amour 
du bien que Gassendi avait puisé dans la pra- 
tique des devoirs religieux, l'âge ne fit que 
l'augmenter. Sans être poussé par aucune de ces 
raisons qui , à celle époque , fixaient souvent les 
destinées et la vocation d'un jeune homme, il 
entra de bonne heure dans les ordres sacrés. Dès 
lors , sa vie entière fut vouée à Dieu et à la science. 
Devenir un prêtre pieux et savant fut le rêve de 
sa jeunesse ; une fois revêtu do sacerdoce il con- 
firma, au delà de tout ce qu'on pouvait atten- 
dre , les heureuses espérancesqu'onavaitconçues 
de lui. 

Trompés par la nature des travaux auxquels 
Gassendi s'était livré, quelques historiens de la 
philosophie ont émis sur son compta les opinions 
les plus étranges. Ces opinions, enseignées dans 
les écoles, se sont peu à peu propagées, et l'on 
est convenu de regarder Gassendi comme un 
libre penseur , un rationaliste , un sceptique, un 
homme aux doctriues relâchées et aux mœurs 
suspectes. Pour ce qui est du philosophe, nous 
savons déjà à quoi nous en tenir ; quant à la 
moraiUéde Gassendi, les preuves ne manque- 
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ront pas pour le montrer sans taches, pour le 
proposer même comme un modèle à imiter. 

Ce qu'on appelle la Renaissance fut , pour 
l'Europe moderne, une bien triste époque. Dé 
Tadmiratiou prodiguée aux chefs-d'œuvre de 
l'antiquité , on passe bien vite au mépris de tout 
ce qui n'avait pas pris sa source à Rome ou à 
Athènes. Les idées et les principes se brouillè- 
rent étrangement. A force de vouloir ressusciter 
le génie antique, on mit en oubli les traditions 
les plus respectables: C'est de cette époque que 
date la corruption dans l'art chrétien. Aux yeux 
de ces hommes ainsi aveuglés par le faux brillant 
des siècles anciens, nos magnifiques cathédrales 
gothiques, avec leurs voûtes élancées, leurs 
colonnes sveltes et gracieuses, leurs flèches 
aériennes et leurs clochetons coupés à jour , 
n'étaient que des constructions bizarres, pro- 
duits informes des siècles barbares. Les niches 
dentelées, les peintures à fresques, les légendes 
sculptées, histoires vivantes des beaux âges de 
la foi , ne trouvaient pas même grâce devant eux : 
le style Romano-Bysanlin , avec ses larges pla- 
fonds dorés et ses murailles lourdes comme les 
bastions d'une citadelle, eurent leur préférence 
et toute leur prédilection. En fait de littérature et 
' de philosophie , l'injure et le dédain forent portés 
plus loin encore. Certain cardinal exaltait au des- 
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sus des nues les inspirations du divin Platon, 
tandis que Saint Paul et sesépîtres étaient traités 
de barbares; Saint Grégoire de Nazie n se, avec ses 
délicieuses poésies, était mis au dessous de Théo- 
crite et d'Ànacréon ; Saint Jea n*Cbrysostome n'é- 
tait plus qu'un déclamateur ennuyeux. Ce culte 
sacrilège de la pensée payenne n'avait pas tardé . 
à porter ses fruits. Les mœurs simples et pures 
du christianisme se corrompirent rapidement, 
les mœurs payennes eurent aussi leur renais- 
sance. Devant les profanations et les scandales 
qui naquirent do l'étude et de l'imitation du 
monde au delà de la croix , l'Eglise et ses saints 
se voilèrent la face; les justes prièrent pour que 
la folie et l'aveuglement ne perdissent pas les 
hommes. 

Le rationalisme date aussi de cette époque. 
Du moment où le génie humain, répandu dans 
les écrits des auteurs payens, prit le pas sur le 
génie de Dieu, déposé dans les saiots livres, la 
raison se crut assez forte pour tout expliquer par 
elle-même. L'empire de la foi était, sans doute, 
bien puissantencore, mais à côté de ses enseigne- 
ments s'élevait un autre enseignement d'autant 
plus dangereux qu'il ne repoussait pas ouverte- 
ment la foi , se contentant de lui tracer des limites, 
de borner ses droits, de l'enfermer dans un cercle 
qu'il, ne lui était plus permis de franchir. Les 
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rôles étaient ainsi changés; la pensée humaine 
se substituait à ta pensée divine, la terre pré- 
tendait gouverner le ciel , l'homme-déposait Dieu 
de son trône pour régner à sa place. Au milieu 
de ce débordement de toutes les erreurs, c'était 
• chose assez rare que de voir un prêtre philoso- 
phe, du mérite de Gassendi, se tenir à l'écart 
de tous les travers qui passaient pour ètrede bon 
ton dans cette société renversée. Lorsque tant 
d'autres sacrifièrent à leur siècle, faillirent à leur 
devoir , et se laissèrent entraîner loin des règles de 
la véritable sa gesse , Gassendi sut toujours se pos- 
séder et se maintenir à la hauteur de la sainteté 
de son était. Il se conserve pur au milieu d'une 
effrayante corruption. 11 aurait pu facilement 
devenir un abbé de Cour, un savant à la mode; 
il aima mieux être un philosophe austère, un 
chrétien fervent et sincère , un prêtre selon le 
cœur de Dieu. 

Ceux qui ont émis des doutes sur la vertu de 
Gassendi ne savaient donc pas que, dans la 
Provence, on l'appelait le Saint Prêtre I Le peuple 
de la Provence connaissait Gassendi. Il Pavait 
entendu prêchant l'Evangile de Jésus-Christ, il 
l avait vu aidant les malheureux de ses conseils 
et de ses aumônes; il avait été témoin d'uue 
partie de sa vie, qui, mieux que lui, pouvait 
l'apprécier et le juger ? On sait qu'en sa qualité 
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de théologal Gassendi prêcha souvent au peuple 
de Digne et de ses en virons. Durant son séjour à 
Grenoble on Je fit aussi prêcher , et sa parole 
étaitsi persuasive, si énirainante, qu'on voulait 
le retenir dans ceUe ville. Cette conviction intime 
qui donnait tant de force à ses arguments et qui 
opérait tant de conversions; ce zèle infatigable 
qui l'obligea souvent à suspendre ses travaux 
apostoliques et qui finit par altérer ses organes, 
nous sont une preuve de son amour profond pour 
ses devoirs de prêtre et du prix qu'il attachait 
à procurer la gloire de Dieu et le salut des âmes. 

Dans les nombreuses lettres qu'il écrivît,, et 
que l'on Irouve au tome sixième de ses oeuvres , 
il n'y a pas une ligne, pas un mol qui puisse 
accréditer ce relâchement de mœurs et de prin- 
cipes qu'on reproche à Gassendi. Et, cependant, 
si le mal avait était dans âme, ne s'en, serait-il 
pas échappé quelque fois dans les épanchements 
intimes de l'amité, dans cette effusion de pen- 
sées, ou il versait si délicieusement son cœur 
dans le cœur de ses amis? Au contraire, son 
langage est toujours chaste et chrétien. En écri- 
vant au Comte d' Allais, pour le consoler de la 
mort de son fils, il lui dit: « H me semble vous 
entendre répéter souvent: le Seigneurme l'avait 
donné, le Seigneur me l'a enlevé, que son saint 
nom soit béni ! » Et puis ce sont des motifs de 
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résignation fondés sur la fragilité des choses hu- 
maines, sur les desseins mystérieux de Dieu qui 
nous aime en nous affligeant, et sur l'espérance 
d'une vie meilleure. Les consolations qu'il donne 
à son illustre protecteur sonl celles que la religion 
inspire. S'il écrit à Galilée, au moment où le cé- 
lèbre astronome allait comparaître devant le 
Saint-Office , c'est pour l'engager à se soumettre, 
sans réserve, aux décisions qui seront prises à 
son égard. Les raisons philosophiques viennent 
ensuite; mais, là encore, c'est le philosophe 
chrétien qui parle. 

Le caba liste Flud ,et l'astrologue Morin , dont 
Gassendi avait démasqué et combattu les er- 
reurs, voulurent se venger de leur infériorité 
en attaquant les mœurs et les doctrines du phi- 
losophe. Dans leurs libelles , ils le représentaient 
comme un athée, un sceptique , un dangereux 
apologiste d'Epicure. Gassendi, content d'avoir 
fait connaître les absurdités et le ridicule des 
sciences cabalistiques et astrologiques , et fier de 
la haute opinion que le public avait de son sa- 
voir et de sa vertu ne répondit que peu de choses 
à ses calomniateurs : ses amis se chargèrent de 
confondre leur impudence. 

Gassendi était naturellement vertueux. Ceux 
qui l'ont vu de près s'accordent k dire qu'il con- 
serva durant toute sa vie la simplicité et la 
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naïveté qu'il avait apportées de son village. Sa 
plus douce consolation était de faire du bien aux 
autres; il disait lui-même qu'il ne pouvait vivre 
sans obliger. 11 aimait le bien pour lui-même , 
et non à cause des avantages qu'il pouvait en 
retirer. NLl'intérêt , ni la gloire n'eurent sur 
son cœur aucun empire. « Le bien, disait-il, 
est désirable de soi, il a son attrait, son char- 
me, et qui le poursuit pour un autre motif que 
pour son excellence est infidèle , sans cœur et 
sans conscience. » 

Laisson parler, ici, le chanoine Taxil, son 
ami et son successeur à la prévôté de Digne. 

a *La vertu morale dont l'office est de compo- 
ser les mœurs, a réglé si justement toutes les 
siennes qu'on aura de la peine de remarquer 
une plus exacte morale , que celle de ce philo- 
sophe. Celte règle a eu une autorité souveraine 
sur son esprit, et sur son corps. Il a étouffé les 
complaisances extérieures par le peu d'estime 
qu'il avait de soi-même; il n'a pas voulu per- 
mettre à ses sens de goûter les plaisirs, encore 
qu'ils fussent permis. La façon de se nourrir 
qu'il avait était contraire à la volupté , et son 
goût était toujours mortifié par l'insipidité des 
aliments. Les pruneaux et les fruits faisaient la 
meilleure partie de sa nourriture. Il versait se- 
crètement de l'eau toute pure dans ses bouillons, 
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lorsqu'ils étaient trop chargés de sel, se servant 
de cet artifice pour éviter le sujet de se plaindre 
contre l'indiscrétion de ses valets. De quelque 
façonqu'on loi apprêtât les viandes, il disaitque 
cela était trop bien. Toule la France sait qu'il a 
bu de Pean chaude durant les ardeurs de la ca- 
nicule. J'ai même Observé que les brûlants accès 
de ses fièvres n'ont jamais empêché cette déplai- 
sante boisson , ne s'en servant que pour morti- 
fier son appétit. Aussi , il m'a dit quelques fois 
qu'il fallait corriger nos passions par leurs con- 
traires, et qu'on pouvait, dans la philosophie 
morale, pratiquer les austérités des cloîtres; que 
les plaisirs les plus réglés pouvant toujours affai- 
blir les vertus, il était bon de couper ces nœuds 
qui lient nos Sens et notre esprit à des objets qui 
leur sont agréables; qu'il ne fallait jamais atten- 
dre que notre âme consultât plus d'une fois , 
parce que nos sens, par une douce imposture, 
lui figurant que la vertu même permet ceâ plai- 
sirs , elle a peine de s'en défendre , et de quitter 
des roses pour des épines et de l'absyn te (4). •» 

Ainsi voilà l'homme qu'on a voulu faire passer 
pour un débauché, abandonné à la volupté des 
sens, menant joyeuse vie avec les enfants du 
plaisir. Voilà l'homme qu'on nous représente 
comme sans principes et sans mœurs! 

(I ) Oraiion funèbre de GasBeUdi . 
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■Le Chanoine Taxil continue : « Les louanges 
sont en possession d'enchanter les esprits, el 
toutefois, elles ont essayé inutilement de cha- 
touiller les siens par les oreilles. Au milieu de 
Paris, dans les académies, en la présence des 
Seigneurs et parmi les grands du monde, il se 
trouvait recueilli dans lui-môme, pour y goûter 
les contentements sérieux qui naissent de la paix 
intérieure, qui suivent une bonne conscience et 
un esprit maître de ses passions. Ne sait^on pas 
qu'il a passé des quatre années dans Par1s*sans 
sortir de son logis que pour l'exercice du sacer- 
doce? Toute l'illustre famille des Sarrons et des 
Ghampignysen peuvent être les fidèles témoins. 

« L'effort de cette vertu morale a tenu toutes 
les vertus qu'elle lui inspirait dans un si juste 
milieu qu'il n'a jamais penché ni à Tune ni 
à l'autre des extrémités. Sa modération a été 
incomparable en toutes choses , singulièrement 
au milieu des acclamations publiques , et de 
l'estime universelle qu'on avait pour son mérite. 
Elle a été la gloire de son grand cœur , elle a 
réglé ses mouvements, et elle les a accordés si 
bien avec la raisoL que les plaisirs les plus utiles 
et les plus spirituels, qui naissent delà vertu^ 
même, n'ont jamais donné atteinte à son esprit. 
Sans donner dans l'insensibilité des Stoïciens, fl 
a retranché, durant toute sa vie, les contente- 

43 
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ments dont une intelligence qui connaît les avap- 
tages de sa nature poqrrait être touchée. 

a On ne pourrait découvrir aucun excès dans 
sa vie, si l'on n'y voyait celui de la simplicité et 
de l'innocence; et s'il y en a quelqu'un c'est 
celui de la même vertu qui lui a fait mépriser 
les honneurs. Tous ces agréables arti6ces que 
Ton invente pour enchanter les esprits n r ont ja- 
mais tenté sa belle âme, même en l'attaquant 
par une surprise bien concertée. Il méprisait le$ 
charges, les dignités et les plus honorables bé* 
néfices : il a souvent obligé ses amis d'abandon- 
ner leurs desseins , lorsqa ils lui paraissaient trop 
avantageux. Il a contraint la bonté du meilleur 
des princes, ce savant ot pieux Louis de Va- 
lois, de quitter la poursuite d'un prieuré qu'il 
plaidaiten sa faveur, lui citaut, pour ce sujet, 
ces innocenteset chrétiennes paroles; MuUobona 
hobebimus, si timuerimus Depm, nous aurons 
assez de biens si nous craignons Dieu. Combien 
de fois a-t-il forcé ses amis à ne plus employer 
leur autorité pour son agrandissement! Ce qui ne 
parut jamais mieux: que lorsqu'il a renoncé de 
bon cœur à une ab^ye, dont il devait a,voir la 
jouissance, s'il eut voulu consentir. 

« Il a méprisé les richesses et les récompense 
que lui offraient les souverain*. Son wprU, ne 
sortait point de son, assielle ppw.aççwWr 
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tonne fortune. Cette force d'esprit dont il était 
*rmé contre les flatteries de la fortnne paraissait 
victorieuse contre les attaquesde l'infortune , au 
moment qu'elle se présentait pour l'affliger ; j'en 
pourrais alléguer plusieurs exemptes que quel- 
ques raisons me défepdent de publier. Cette 
générosité a toujours animé sa prudence, l'a 
rassuré dans le péril, et lui a communiqué dans 
l'occasion une vigueur héroïque. Combien de 
constance et de mépris des fourberies a-t-il té- 
moigné dans les persécutions du raorinismel 
On n'a remarqué en lui aucun mouvement qui 
fut contraire aux lois de la bienséance , et s'il 
souffrait quelques émotions qui coloraient d'a- 
bord son visage , elles ne servaient qu'à relever 
plus agréablement son étal. Ce naturel prompt 
lui était laissé, comme il disait, pour tenir ep 
balance sa raison , et pour lui apprendre à pro- 
filer des passions qui la préviennent lorsqu'elle 
n'est pas sur ses garçles. Elle a fait, en un mot, 
que sa débonnairetjé ait été pure des soupçons 
de vengeance , puisque l'on sait qu'il brûla deux 
fois des M^inpirjes qu'un Seigneur lui avait pré- 
sentés pour se, venger d'un Grand qui f9vorisait 
sesenperçjs, et qu'il n'a été susceptible d'aucun 
sen timent injurieux à personne du monde. 

« Ce repos, intérieur lui avait acquis une sim- 
plicité très particulière en toutes choses, en ses 
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habits, en ses discours, en sa personne, ét en 
celle de ses domestiques, auxquels il enseignait 
non seulement les lettres dont ils étaient capa- 
bles, mais encore la pratique des vertus par ses 
exemples. Je l'ai souvent surpris qu'il montrait 
à lire à son laquais. Le plus fidèle, le plus sage, 
et le meilleur de ses serviteurs, la Poterie, est 
un témoin sans reproches de ces vérités, puis- 
qu'il ne s'était attaché à son service que pour 
apprendre , dans ses entretiens , tes sciences les 
plus curieuses. Son savoir aujourd'hui et les re- 
compenses qu'il lui a laissées par sont testament 
sont réloge de l'amitié et des soins que ce bon 
maître avait pris pour l'instruire, l'espace d'une 
douzaine d'années. 

« Enfin, cette modestie lui avait acquis une 
habitude si remarquable en la modestie de ses 
paroles qu'elle a fait rétonnement de tous ceux 
qui conféraient avec lui, et qui ne pouvaient 
comprendre qu'un homme si savant fut si in- 
différent , et que ses paroles si innocentes fussent 
en effet si relevées. Sa franchise fut inimitable, 
sa gaité sans pareille , et sa libéralité à distribuer 
ses petits revenus pour le soutien des pauvres et 
pour la gloire de sa charge fut sans exemples. 
Ordinairement, une partie du clergé était à sa 
table, et du temps que les prêtres l'attendaient 
pour dîner , les pauvres de la ville le relenaient 
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à la porte de son logis pour recevoir de sa libé- 
ralité leur pain ordinaire, et leurs pensions 
accoutumées. Cette naïveté était pourtant acom- 
pagnée d'une majesté respectueuse, lorsque la 
vertu faisait de son front le plus glorieux trône 
de sa grâce, par la force de laquelle il gagnait 
l'amour des peuples, et la bienveillance des 
grands (4). » 

. Nous sommes heureux de trouver dans un 
auteur contemporain ces détails précieux sur la 
vie privée de Gassendi. Les pages qu'on vient 
de lire jettent un grand jour sur les qualités et 
le caractère de l'homme remarquable dont nous 
avoosàcœurde réhabiliter la mémoire outragée. 
On ne peut refuser d'admettre les témoignages 
que nous apportons en preuve de la simplicité 
et de la pureté des mœurs de Gassendi. Nicolas 
Taxil, qui nous les fournit, avait été témoin de la 
plupart des faits qu'il raconte. Il prêcha l'Orai- 
son funèbre de Gassendi dans la cathédrale de 
Digne, devant tout le peuple, réuni, le quatorze 
novembre seize cent cinquante-cinq, c'est-à- 
dire moins d'un mois après la mort du philoso- 
phe. Les cendres do Gassendi étaient encore 
chaudes, sa tombe* était à peine fermée; qui 
aurait pu en imposer à une cité toute entière 
qui connaissait parfaitement toutes les circons- 

(I) Oraison funèbre de Gassendi. 
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fonces de sa vie 1 ? Qui aurait pu tromper te po^ 
pulation des Alpës et de la Provence dont Gassendi 
fut toujours Porgueil et la gloire? Si l'orateur 
était atté trop loin ; si l'amitié l'avait porté à 
donnerau personnage dont N racontait le mérite 
et les vertus des louanges qui iie lui étaient pas 
dues, ootoment aucune voix ne se serait-elle 
élevée pour crier au mensonge et rétablir la 
vérité? Si les vertus de Gassendi avaient été dou- 
teuses, si sa bonne réputation n'avait pas été 
solidement établie , la calomnie r cette renommée 
du mal si impatiente de se montrer , aurait-elle 
donc pu se taire? 

Il y a plus encore, TOraisoti funèbrë dont ttous 
venons de rapporter quelques passages fut ren- 
due publique par Tira pression , eldédiéeà Chris- 
tine, reine de Suéde. Elle fut envoyée par son 
auteur, aux savants de la Frènce et de l'Europe, 
qui pleuraient la mort de Gasséndi. Personne, 
cependant n'ouvrit la bouche pour réclamer, 
personne ne répondit pour démentir les éloges 
décernés au philosophe. Si'l'on écrivit au nou- 
veau prévôt de Digne, au sujet de son œuvre, ce 
fut pour le remercier au nom de la science , au 
nom de la vérité, au nom des amis de l'illustre 
défunt; ce fut pour lui révéler quelque trait ou- 
blié ou ignoré, et pour lui dire avec un savant 
prélat : « J'eï été fort touché de la perte que vous 
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ave* faite der Gassendi , que j'ai considérée 
comme une affliction pour les lettres. Je le ré- 
vérais, avec toute la France, comme le premier 
homme de son siècle. (1 ) » 

D'ailleurs, la Poterie, dônt le récit respire 
partout la vérité, et que nous nous abstenons de 
citer, parle presque dans les mêmes termes de 
là vie sobre ét austère de Gassendi, de sa mo- 
destie et de sa probité, et de son mépris pour 
!a gloire de ce monde. C'est le propredes grandes 
âmes de s'élèvér au-dessus de ce qui flatte ordi- 
nairement le vulgaire. Sans dédaigner la gloire, 
elles ne vont pas à sa conquête par le crime et le 
désordre. En réglant leurs actions et en les côn- 
fortnàntè la véritable sagesse, elles acquièrent 
quelque chose de plus grand et de plus durable 
que cet éclat qui passe d'autant plus vite qu'il a 
brillé plus haut: leur nom est radieux comme 
la vertu, il passe à la postérité entouré de la 
vénération des siècles. 

On pourrait, peut-être, regarder ce que nous 
avons dît jusqu'ici des moèurs de Gassendi plu- 
tôt comme les vertus d'un philosophe que comme 
l'expression de sentiments véritablement chré- 
tiens. L'on a vu, en effet, quelques hommes 
guidés par des motifs purement humains , aidés 
par la loi de la nature qui est écrite au fond de 

(I) Monseigneur Godeau , évèque de Grasse. 
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tous les cœurs, dirigés* quelques fois, par un 
orgueil déguisé, régler leurs mœurs, se montrer 
probes et honnêtes, et passer sur la terre uoe 
vie irréprochable, en apparence. Mais ces exem- 
ples sout rares, tellement rares qu'on peut les 
donner pour des exceptions. Et , encoré, la vertu 
de ces hommes n'était pas portée à un haut de- 
gré; privée qu'elle était d'un mobile puissant et 
désintéressé , elle ne pul jamais arriver à l'hé- 
roïsme» Toutes les belles qualités que nous venons 
d'admirer dans Gassendi ne peuvent être con-r 
sidérées comme le résultat d'une conviction 
purement philosophique. Elles furent trop uni- 
verselles, trop constantes, trop élevées pour 
n'être pas inspirées par la religipn et par une 
véritable piété. Elles pourraient! donc suffire 
pour établir l'orthodoxie du Saint Prêtre. Mais 
nous .avons d'autres témoignages de son entier 
dévouement à l'Eglise, de son amour pour la 
religion de ses pères et de la tendre piété de son 
âme. Gassendi mérita, à tous égards, le nom 
de Saint Prêtre que lui donnèrent ses contenir 
porains. Les pages que nous avons à citer, et qui 
étaient depuis longtemps oubliées dans le volume 
rare de Nicolas Taxil, sont de nature à forcer la 
conviction des esprits les moins favorables à la 
mémoire de notre philosophe. Ecoutons encore 
le panégyriste de Gassendi. 
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« 11 m'a dit souvent (Gassendi) qu'il ne fallait 
qu'aimer Dieu pour nous ^mettre à l'abri de la 
tyrannie des passions, nous affranchir de leur 
violènce , et assurer notre paix en défaisant ces 
rebelles domestiques. Que si je prenais garde à 
ceux qui sont dansl'inquiétude, je reconnaîtrais 
toujours, par leurs actions, que ces personnes 
n'avaient point d'amour pour leur Dieu. Un jour 
nVentretenant avec lui des faux sentiments qu'un 
homme de lettres avait pour notre religion , il 
me dit que le défaut d'aimer Dieu était la perte 
des savants, le principe, le progrès et la fin de 
la vie profane, que pour s'empêcher d'être mau- 
vais en ce monde, il fallait nous laisser conduire 
à cet amour par une pure intention de plaire à 
Dieu. En un entrelien que nous eûmes ensemble , 
la veille de la Pentecôte, il me fit remarquer, 
dans la vie chrétienne, comme Dieu voulait éta- 
blir les lois éternelles de son amour dans nous , 
de la même façon qu'elles sont au ciel , allumant 
un feu sacré dans nos cœurs qui . après avoir 
banni tout ce qui s'y trouve de déréglé et de 
profane, n'y laisse que des affections parfaite- 
ment détachées des choses de la terre. 

« Cette sainte ardeur faisait qu il pratiquait 
toutes les vertus dans un éminent degré. Le 
point héroïque de l'ancienne philosophie n'en 
est pas seulement la première marche, ni un 
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préparalif très éloigné, parce que la nature n'a 
nulle proportion à cet état où Dieu élève les 
chrétiens. Aussi , sa prudence ne se contentait 
pas de jeter les yeux sur le passé , le présent et 
Tévenir, pour faire le choix des moyens conve- 
nables à sa fin , ses lumières étaient plus univer- 
selles et plus pures, parce qu'elles lui venaient 
de l'éternité; sa foi le faisait agir sur les ordres 
qu'il recevait de la souveraine sagesse. Sa géné- 
rosité avait paru invincible aux plus fâcheuses 
rencontres , bien moins par la force de son esprit 
que par une vertu toute chrétienne; sa tempé- 
rance tenait ses sens en sujétion ; mais non parle 
motif ravalé d'une philosophie payenne. Je dirai 
plus véritablement quec'étail par une souveraine 
autorité et par un saint dégagement du plaisir du 
monde, après avoir goûté ceux du ciel. Il accom- 
plissaiten toutes ses parties la juslicedistribulive, 
rendant à Dieu ses devoirs par tous les actes de 
religion; à soi-même, en assujélissant les puis- 
sances sensitivesaux raisonnables, et ensuite au 
prochain par les effets de la charité. Ayant ce sen- 
timent de l'amour de Dieu , il ne pouvait vivre 
qu'avec cette ferme résolution d'éviter le mal , et 
de faire tout le bien possible ; de suivre, en toutes 
rencontres, in violablemeot, les préceptes delà 
foi, les mouvements de la conscience, les lumiè- 
res de la raison, et se conduire suivant l'idée qu'il 
avait d'une vie parfaite. 
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« S'il est vrai que nous ne sommes obrétiefjs 
que parla communication de l'esprit de Jésus- 
Christ, de même que nous ne sommes hommes 
que par celle de la raison , je dis que ce qui 
constitue le chrétien ne dot» être que l'esprit de 
Jésùs^Christ^ qui est comme son âme et sa ferme, 
qui anime son âme et son corps, les faisant vivre 
de la vie divine, de sorte que, comme lème 
raisonnable est absolument nécessaire pour 
donner l'être à l'homme, l'esprit de Jésus-Christ 
l'est autant pour nous conférer celui de chrétien , 
suivant le raisonnement du disciple bien aimé 
qui nous assure que Dieu a envoyé son fils uni- 
que au monde , afin que nous vivions par lui , 
et qu'il soit en nous le principe d'une nouvelle 
vie. Mais qui peut nier que Gassendi n'ait été un 
philosophe très chrétien, puisque toute sa vie 
en est une preuve convaincante? S'il est vrai 
aussi que le christianisme n'est pas une chose 
commune, mais une chose cachée et une mer- 
veille extraordinaire, et que les chrétiens sont 
la fleur et l'ornement du genre humain, comme 
ledit Saint Macaire l'Eg^ptién, il est vrai aussi 
qu'on peut qualifier ce philosophe de ce beau 
nom et dire que ce titre n : a pas été vide, ni sim- 
plement appel latif, mais encore effectif. 

« Touchant son humilité chrétienne, je suis- 
certain qu'on ne doutera jamais que l'illustre- 
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Gassendi n'ait eu une âme merveilleusement 
élevée , bien qu'il ait toujours témoigné tant de 
passion pour ôter à ses vertus leur éclat et leur 
prix. L'humilité a paru en lui néanmoins géné- 
reuse et pleine de majesté, elle n'a point été une 
complaisance servile et basse. C'était plutôt le 
fruit d'un sentiment chrétien que son cœur avait 
de l'excellence de Dieu. Pour avoir lieu de pra- 
tiquer une si belle vertu , il rentrait quatre fois 
le jour dans soi-même, et y cherchait de quoi 
combattre la bonne opinion dont on voulait le 
flatter. Il connaissait son insuffisance, et rou- 
gissait, disait-il, de ses propres défauts, et si 
sa sagesse ne pouvait se cacher à elle-ir.ême les 
perfections intérieures el les vertus qui le pa- 
raient agréablement, il contemplait ces précieux 
ornements du côté dont il& partaient d'en haut, 
ne les considérant jamais, comme les effets de ses 
victoires ni la récompense .de ses mérites. 

a Après une sérieuse réflexion sur son néant, 
il se servait de la vue des attributs et de l'excel- 
lence de Dieu , pour avoir une entière connais- 
sance de noire faiblesse et des vanités que les 
ambitieux adoraient ici bas. » 

On se .souvient de l'anecdote que nous avons, 
rapportées au sujet d'un voyage de Gassendi,, 
avec Mandat, sauvant distingué de l'époque. Ce 
trait seul suffirait pour montrer à quel point il . 
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pratiquait l'humilité qui est la base de toutes 
les vertus chrétiennes. 

Le panégyriste de Gassendi continue ainsi : 
« Son humilité a été reconnue principalement 
dans cette église. N'est-il pas vrai qu'il paraissait 
dans ce chœur avec tant de modestie qu'il ser- 
vaitd'exemple à tous les ecclésiastiques ? Comme 
il était présenta tous les offices, son maintien 
servait de règle a tous les prêtres. Gomme chef 
de ce vénérable chapitre, il inspirait à tous ses 
membres la pratique de cette importante vertu. 
Le silence de ce chœur rendait témoignage de 
sa piété, et la dévotion des prêtres était une 
preuve assurée de la puissance de cet auguste 
chef, 

« Je ne m'arrêterai pas à décrire sa charité 
envers les pauvres, puisque tout le monde sait 
qu'elle a été sans bornes. 11 en a laissé de si riches 
marques par les legs qu'il a fait à la maison de 
charité de cette ville, que tous les pauvres en 
seront les orateurs éternels. Tl consumait tous 
ses revenus pour la réputation et l'accroisse- 
ment de son bénéfice qu'il a augmenté de plus 
de la moitié, par ses travaux > par ses recherches 
eUpar ses soins. 

c Je ne toucherai point à l'éloge de^sa pureté, 
cette aimable princesse des vertus» Il me suffira 
de dire que sa pureté extérieure a servi d'orne- 
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ment singulier à toute sa vie. J'en pourrai dire 
des particularités, puisque j'en suis instruit par 
les témoignages que j'en ai eus, ayant appris de 
sa bouche qu'il s'abstenait de certaines viandes, 
particulièrement de celles qui communiquaient 
au corps une chaleur excessive, afin de retenir 
par ce retranchement, sa pureté dans une con- 
tinuelle vigueur. Il était si innocent que les an- 
nées de sa jeunesse et tout le reste de sa vie ont 
toujours paru sans flétrissure (1). » 

La v ie de Gassendi fut très active, très occu- 
pée. Placé à la tôtedu mouvement scientifique 
qui s'opérait alors en France , mêlé aux ques- 
tions les plus élevées de la philosophie, chargé 
d'une correspondance nombreuse , au milieu de 
tousses travaux de savant de premier ordre , il 
s'acquitta toujours rigoureusement de ses de- 
voir» de prêtre. Quoiqu'il n'eut pas charge d'â- 
mes, aucune raison ne put l'empêcher de célébrer 
les saints mystères les dimanches et les (êtes. U 
trouvait, dans la pratique des vertus chrétien nés, 
un noble et pieux délassement aux études sé- 
rieuses auxquelles il consacra toute sa vie , et 
dans l'accomplissement des fonctions sacrées du 
sacerdoce une douce consolation aux tracasseries 
que l'envie lui suscita quelquefois. 
Gassendi ne dédaigna pas de descendre de la 
(0 Oraison ftraèbre de Gassendi. 
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hauteur de ses éludes philosophiques, pour se 
livrer à des travaux de peu d'importance aux 
yeux do vulgaire, mais dans lesquels la piété de 
notre philosophe trouvait des chances. Au moyen 
de documents qu'il ne recueillit pas sans peine , 
il composa , telles que nous les avons aujour- 
d'hui , les légendes de saint Domnin et de saint 
Vincent , ces deux apôtres des Alpes qui , au prix 
de mille fatigues et au péril de leur vie, vinrent, 
des rivages de l'Afrique, au cinquième siècle,*n- 
setgner la religion de Jésus-Christ à nos pères en- 
core pa yens et livrés aux sanglantes superstitions 
des Druides. La croix du Rédempteur, plantée, 
par ces généreux confesseurs de la foi, sur les 
sommets des Alpes, la morale chrétienne préchée 
par leurs soins dans lescontrées les plus sauva- 
ges, firent plus, pour la civilisation de nos 
montagnes, que la conquête de Jules César, et 
la domination barbare des hommes du Nord. 
C'est à Gassendi que nous devons l'Office de ces 
deux saints, tel qu'on le récite aujourd'hui; 
1 hymne en est remarquable par l'élégance de la 
poésie et les belles pensées qu'elle renferme. 

Ce Gassendi qu'on nous a dépeint comme un 
stoïcien outré, comme un homme qui ne mar- 
chait qu'escorté de sèches formules , avait pour- 
tant l'âme fort sensible, et c'est pour lui un 
mérite de plus d'avoir su préserver son cœur des 
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funestes atteintes qui perdent souvent les carac- 
tères tendres. Il était littérateur presque autant 
que philosophe. Bayle a dit de lui qu'il était le 
plus humaniste des philosophes, et le plus phi- 
losophe des humanistes. Dans sa jeunesse, il 
cultiva la poésie avec quelques succès, et il aima 
toujours cet art qui allait si bien à son caractère 
doux et plein d'élans généreux . Platon et Leibnitz 
furent aussi poètes avant d'être philosophes. 
Lorsque Schikard mourut, Gassendi fit passer 
dans une touchante élégie la douleur et la tris- 
tesse qui oppressaient son âme. H jeta sur la 
tombe de son ami, de ce confident de ses veilles 
et de ses travaux , de bien belles fleurs poétiques. 
Nous nous abstenons de transcrire ici cette pièce 
en vers latins, à cause de sa longueur. On la 
trouvera au tome Vide ses œuvres complètes , 
dans une lettre que Gassendi écrivit à Mathieu ' 
Bernegger. Nous ferons mieux connaître les in- 
clinations toutes pieuses du philosophe , en rap- 
portant les vers latins qu'il composa sur Jésus 
dans la crèche, à la prière d'un de ses amis, 
Carmina quœ amicus , musicœ amans, a me ex- 
torsit. On devait les chanter aux fêtes de Noël ; 
c'est lui même qui nous l'apprend : Proximis 
Cantanda Natalitiis : 

« Nunc agite, ô gentes, mysteria discite mira. 
Nescitur ia atabulo cœlorutn condltor; estque 
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ïn stratus fœno , cul servit purpura regum. 

Quœ parit, est virgo; g e ni tri x est Alla nati. 
Incipit, aeterno qui tempore constitit; et qui 
Excipltur loculo , magnus sine limite constat. 
Esthomo, nec tamen est personna bumana; Deusque 
Cùm sit, mortalis tamen est: sed nempe sub uno 
Supposito geminap nature concUiantur. 
Sic Deus est et homo; sic Jungens inflma summis, 
Humano geneii potens est afferre salutem. 
Haec itaque, ô gentes , mysteria disette mira. 

Aliter 

c Intacta genitus virgine nascitur 
Infans : Angelicum concinitur melos : 
£ cœlo nova lux prodit, et imminet 
Cunis in solitum jubar. 
0 formose puer , deliciis date 
Humani generis ! Cresce laboribus , 
Quos ut nos redimas , et Ubi gloriœ 
Vertantur pater imperat. 
Félix interea , quam recubans promis, 
Teilus f hase violas fondât , amaracls 
Mistas, dum manlbus liUa porrigens 
Plenis, gens pia supplicat. 

« Venez, ô Dations , venez apprendre un éton- 
nant mystère. Celui qui a formé les cieux nait 
dans une humble étable; celui qui dispose de la 
pourpre des rois est couché sur un peu de paille. 
Celle qui le met au monde est une vierge, et la 
mère est fille de son fils. Celui qui exista de tout 
temps , prend un commencement y ce grand Dieu 
que l'univers ne peut cootenir est renfermé dans 
une crèche. 11 se fait homme, sans être une per- 
sonne humaine; il est Djeu et Revient morte), 
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Cependant délix natures s'unissent dans une 
seule personne. C'est ainsi qu'il est Dieu et hom- 
me ; c'est ainsi quen unissant ce qu'il y a de plus 
grand à ce 6;u'i! y a de plus petit, il apporte le 
salut au genre humain. 

a Venez , ô Nations , venez a pprendre ce gra nd 
mystère. 

« Ou bien : 

Un enfant nait d'une vierge sans taches. On 
entend dans les airs un concert angélique. Une 
lumière nouvelle descend du haut de» cieux ; 
un éclat merveilleux bïillè dans tin berceau. 0 
enfant plein de charmes, que Dieu nousa donné 
pour faire nos délices* grandis par tes travaux; 
ils nous rachetteront ét te couvriront de gloire: 
ton père Ta ainsi ordonné ! 

a Heureuse la terré sur laquelle tu reposes! 
Puisse-t-ellë produire pour toi en abondance la 
▼totale ët ramôrante, tandis qu'un peuple fer- 
vent vient te prier, les mains pleines de lis. » 

Nous le demandons à tout homme de bonne 
foi,sont-ce là les sentiments d'un îiomme qui 
n'a pas nourri son cœur de sentiments religieux? 
fest-cè ainsi qUe pehsénl et qu'écrivent les en- 
nemis de la religion , de l'Eglise et de Jésus- 
Christ? 

Donc , Gassendi , loin d'être opposé aux vérités 
de la révélation, loin de se montrer hostile.' 
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coitttftte on à voulu lè ftii*ë croire , aux èhSëigne- 
webts de la foi, et d'avoir fois sà fciëncé au 
service de l'incrédulité et dé Terreur, a été un 
prêtre télé et pieux. Il n'est point Vrèi qu'il ait 
calculé la distance entre ce que l'Eglise tolère et 
ce qu'elle frappe dé ces ànàthèmes , pour sé te- 
nir tout juste sur la limité du dèvoir. Profondé- 
ment convaincu de l'excellence et de la divinité 
des principes Chrétiens, il se serait fait un crime 
d'en affaiblir l'autorité, én mettant le levier Se 
sà puissante intelligence aux baises de cette 
croyâncè qui , par la Rédemption dU genre 
buttai* , aVait une fois déjà &uvé le inonde 
dè la bérbarie. Elle était plus nécessairé que 
jbmàis, cette époque où la pauvfè rëfSon hu- 
maine, voulant marcher sans frein , menàçàft 
de boblevérser Tordre social et de couvrir la 
terrë de ruines. 

H nous reste à réfuter Une objection qu'on a 
sttuVent féite contre la conduite privée de Gas- 
sendi. Ildonuéfssart tôlière, Bâcha u mont, Cha- 
pelle, tous joyeux vivants, (poètes légers , étants 
sabs soucis et fort peu réservés dans leur verve 
bachique. Matèd'où baissait cette connaissance; 
venëit-ëllè d'une conformité de principes, dè 
moeurs et de sentiments ? Après ce que nous 
avëns dit darts ce chapitre, établir une compa- 
raison entre ces esprits frivoles et mondains et 
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Gassendi, philosophe grave, prêtre pieux et* 
sincèrement attaché à tous ses devoirs, serait 
non seulement une injustice révoltante, mais 
encore une profanation. Est-ce une parité de 
goûts et d'études qui avait amené les rapports 
qui existaient entre le savant philosophe et la 
bande joyeuse? Il faudrait bien peu connaître 
les uns et les autres pour oser l'affirmer. Gas- 
sendi avait abordé les hautes questions de l'as- 
tronomie , de la physique etdes mathématiques, 
etle3 avait traitées avec un égal succès; Molière 
et ses amis étaient les troubadours du gai savoir 
de leur époque. Il n'y a plus qu'une manière 
d'expliquer ces liaisons qu'on a beaucoup trop 
exagérées. Gassendi était un homme illustre , le 
plus illustre de la France, comme savant. Ses 
cours étaient suivis par tous les hommes remar- 
quables de la Capitale; pouvait-on empêcher 
Molière, Chapelle et Bachaumont de les fréquenter 
aussi? De l'admiration que l'on a pour un nom 
célèbre, on passe bien vile à l'amitié de celui 
qui le porte. Si l'homme qu'on admire pour sa 
science et ses ém in en tes qualités est bon , affa- 
ble et d'un accès facile, on est heureux de le 
voir f de le consulter , de jouir de ses entreliens. 
Or , te) était Gassendi ; il n'est pas étonnant , dès 
lors, de trouver quelquefois en sa compagnie 
les auteurs dont nous venons de parler. Àu reste , 
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nous devoos plus qu'on oe pense âu* fréquenta- 
tions que Molière eût avec Gassendi. Si le poète 
comique, avec son esprit caustique et sa mor- 
dante ironie, n'avait eu personne pour régler ses 
saillies, qui sait jusqu'où serait allée sa licence 
de penser et d'écrire ? au lieu de s'attacher à 
tourner en ridicule les défauts et les travers de 
de son siècle, n'aurait-il pas exercé ailleurs sa 
verve féconde? Souvent, nous le savons, il fut 
immoral en moralisant; mais n'est-il pas pro- 
bable et presque certain que dans la retenue 
•qu'il s'imposa il dut beaucoup aux conseils du 
philosophe chrétien? Rien ne dit que les rap- 
ports que nous signalons aient influé sur les 
mœurs de' Gassendi ; pourquoi se plaire à le faire 
croire lorsque nous avons beaucoup de preuves 
du contraire? 

Après les exemples de vertu morale et chré- 
tienne que Gassendi nous a donnés durant toute 
sa vie , il est unutile d'insister sur ce qui nous 
paraît maintenant évident. C'est dans la vie 
privée et l'intimité domestique que V homme se 
révêle tout entier. Il faudrait supposer une ha- 
bitude incroyable d'imposture , pour qu'un 
homme démentit par ses écrits les vertus qu'il 
a enseignées et pratiquées tout le long de sa car- 
rière. C'est ainsi que nou^apparait Gassendi: 
il n'y a dans sa vie aucune action qui fasse honte 
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a sa mé moi re • Il soumit» au jugement de 1 Ëglise 
tous le&écrits qu'il publia. I) accepta d'avance les 
rétractations qu'qç poqyajt exiger de lui , el il 
déclara qu'H était prêt à copdamBes , a>ps ses 
doctripes, toqt ce qui paraîtrait contraire au 
dogme ô> la foi catholique. Nous trouvons ces 
témoignages de respect filial envers l'Eglise ro- 
maine daos les dédicaces, qui sont eu tôle de ses 
principaux ouvrages. 
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Lettre de Gassendi à son neveu. — Ses derniers moments. 
— i Sa mort. — Tableau des ouvrages de Gassendi. 



Lorsque nous avons laissé noire récit bi©gca r 
phique^pour entrer dans quelques considéra tiaps 
sur la philosophie de Gassendi , noue, éliqps arr 
rivé au commencement de l'année 4Ç55. ÇeUe 
année devait être, hélas 1 la dernière du pbjlprr 
sophe provençal La santé de Qaspeqdi, depuis 
longtemps chancelante, allait chaque jour s'af-r 
faiblissant. Dès le 28 février, il fut pris de coli- 
ques très douloureuses, suivies d'un flux de 
ventre et de vomissements, Gui Patin, un des 
plus célèbres médecins de l'époque, 1>W de 
Gassendi, et l'admirateur de ses tajeqts, lui 
donna ses soins. Les saignées qu'il lai (H, ^ 
calmants qu il lui administra le soulagei^nlun 
peu ; ilput passer l'hiver saps tropde souffrance, 

C* fut 4ens cet iatorwite qui il répp^ii i m 
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□eV eu, à vocal à Digne, qui lui avait écrit pour 
lui faire part de l'heureux résultat de la première 
cause qu'il avait plaidée. Nous avons pu nous 
procurer la lettre autographe de Gassendi, nous 
la reproduisons textuellement. On y trouvera 
quelques ans des beaux sentiments qui remplis- 
saient son âme. 

t Mon chbb rbvbu, 

« Votre lettre du trente du mois passé ne vient 
que de m'ètre rendue. J'ai été bien aise d'ap- 
prendre la santé de tout votre monde, et je vous 
donne avis que , par la grâce de Dieu , la mienne 
continue aussi , quoique Ton m'ait obligé à ne 
point faire entièrement le carême. Ge m'a été 
beaucoup de joie d'apprendre l'heureux succès 
de votre première cause, ayant su, par une 
autre voie, qu'elle a réussi au contentement de 
chacun. Gela doit vous donner du courage a con- 
tinuer et vous faire espérer d'être, avec l'aide 
de Dieu, bientôt en état de fleurir dans votre 
profession. Je suis bien aise que vous ayez la 
satisfaction de l'avoir toute faite de vous-même , 
et que vous ayez fait là un petit essai de vos 
forces. Cest le moyen de devenir bientôt maître, 
que de faire par soi-même les choses, et le 
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moyen de former bientôt son jugement, c'est de 
ne point ^attendre à celui des autres. Il fait bon 
consulter les sages; mais il faut, auparavant, 
se consulter soi-même, pour voir ai on ne serait 
point assez heureux pour se rencontrer dans 
leur son liment. Vous avez, Dieu merci, l'esprit 
bon, et envisagez assez bien les choses; voilà 
pourquoi, après a voir bien médité sur une affaire 
et l'avoir tournée en tout sens, il n'y a point de 
danger de vous écouter pour ta traiter et débiter 
avec l'ordre que votre raison vous suggérera. 
11 faut toujours, sur toutes choses v lâcher d^etro 
bien clair el bien net, et, pour cet effet» ranger 
tellement votre discours que ceux qui vôusécou- 
teni n'aient point de peine à vous suivre, et 
comprennent pourquoi chaque chose est dite. 

« II importe de présenter toujours si claire- 
ment le fait qu'en formant ensuite le nœud 
de la question, et déclarant le parti que vous 
prenez, on ait l'esprit disposé à comprendre la 
valeur de vos preuves , et la justesse de vos ré- 
ponses. Avec cela f mon cher neveu , il faut des 
le commencement être résolu , et je crois bien , 
par la connaissance que j'ai de voire bon na- 
turel, que vous l'êtes ainsi, de n'entreprendre 
jamais point de cause qui ne soit ou que vous 
ne jugiez bonne, ou ,au< moios» tellement pro^ 
blématique que vous la teniez plus vraisemblable 

U 
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que son opposée. Car , premièrement , Dieu vous 
ayant destiné à être un des organes de la justice, 
vous êtes obligé à ne rien procurer que de juste; 
et, faisant autrement, vous seriez tenu à resti- 
tution à l'adversaire de votre partie. Lorsque quel- 
qu'un s'adressera à vous, il ne faut point, d'abord, 
juger sa cause mauvaise , mais il faut prendre du 
temps pour la bien examiner, et ayant trouvé 
qu'elle ne vaut rien , il faut constamment conseil- 
ler à la partie de s'accommoder, et, en quelque 
façon que ce soit , ne point lut servir d'instrument 
à faire une injustice, il vaut mieux que vous 
ayiez moins de causes et qu'elles soient bonnes, 
et telles que vous puissiez les soutenir avec satis- 
faction, que si vousen aviez beaucoup et que vous 
les soutinssiez avec regret. Le temps ayant bien* 
tôt fait connaître que vous êtes homme de bien 
etaimant la droiture , tous les gens de bien , ne 
demandant que la justice, seront bien aises de 
recourir à vous et de vous employer. C'est pour 
cela que le véritable orateur est défini par 
Quintilien : Vir boni dicendi peritus. Voyez , je 
vous prie , ce que dit cet auteur , au sujet de cette 
définition, au commencement , il me semble, 
du douzième livre de ses Institutions , où, plu- 
tôt, lisez tout son ouvrage; outre la beauté du 
style, il ne vous inspirera qu'érudition et probité. 
J'entreprendrais de vous donner un autre avis, 
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si vous n'y étiez pas de vous même assez porté, 
c'est de ne refuser jamais aucune cause des pau- 
vres, et des personnes oppressées et destituées 
de secours et d'amis , au contraire , de les recher- 
cher vous-même, et, sans un esprit de vanités- 
foire gloire d'être leur protecteur. Dieu vous 
ayant donné de quoi vivre sans retirer d'eux 
aucun argent, ce vous sera toujours une assez 
belle récompense que la satisfaction d'être bien- 
faisant, outre le bon gré que Dieu vous en saura, 
et l'estime que vous en acquerrez auprès des 
hommes. .î . 

« Je suis toujours, après nos recommanda* 
tions ordinaires, mon cher neveu , votre affec- 
tionné oncle et bien humble serviteur. » 

Pierre Gassbndi. » 

• 

La santé de Gassendi devenait chaque jour 
plus faible, le mal empirait très sensiblement. 
Vers la fin de l'été, il y eut une forte recrudes- 
cence. Au mois de septembre, il fut obligé de se 
mettre au lit pour no plus le quitter. Les coli- 
ques qu'il avait éprouvées quelques mois aupa- 
ravant le reprirent avec plus de force, la fièvre 
lente qui le consumait redoubla aussi. Plusieurs 
savants médecins , ses amis, lui prodiguèrent 
leurs soins; mais tout hommes de science qu'ils 
étaient , tout dévoués qu'ils étaient à Pilhistro 
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malade, itan* puceot apporter aucun soulage*- 
ment Vses souffrances. Le traitement dont, il» se 
servaient ne fit q u' accélérer le progrès du mal. 
Les saignées étaient, à celte époque, un remède 
dont on abusait; on en fit dix à Gassendi qui en 
fut complètement épuisé; Dès lors, son état fui 
désespéré, il succomba sous ces saignées redou- 
blées» C'est te sentiment de Pierre Borel qui 
parle ainsi dans ses Observations sur la mêde*- 
cine : « Je pourrais compter parmi ceux qui ont 
étéles victimesde trop grandes saiguéesce grand 
homme , Pierre Gassendi , dout la perte fut pleu- 
ré© de toute l'Europe, et même du monde en- 
tier. » Gassendi disait lui-même; « Si je meurs- 
ce sera pour a voir été trop docile aux médeems; 
mais il vaut mieux s'endormir paisiblement 
dans le Seigneur, que de perdre la vie avec de 
plus vifs sentiments. » Il conserva , jusqu'à la 
fin , l'usage de toutes ses facultés intettéôtuéMes. 
Gui Patin rapporte que, comme à sa dernière 
heure , il l'engageait à met Ire ordre" à ses affaires, 
le philosophe répondit en souriant : 

Omnia prœcepi , atque animo mecwm ante 
peregi : J'ai tout prévu et tout arrangé depuis 
longtemps. 

t Je l'ai laissé, continue ce savant médecin , 
entre les mains de deux prêtre» : 
Sie moriunturmajfni heminet, sit itur adas- 
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Ira : Ainsi meurent les grands hommes, c'est 
ainsi qu'ils passent è l'immortalité, » 

il nous reste h raconter tes derniers moments 
de Gassendi, et , nous devéns le dire , c'est pour 
nous une tâche pénible. Nous avons ici deux 
guides sûrs et fidèles, écoutons leur touchant 
récit. 

« Il comprit qu'il allait mourir, son esprit 
n'eut, dès-lors, pour objet que là nécessité du 
trépas. Cfest éatts cet état infortuné qu'il se 
rend semblable h Jésus-Christ , et qu'il relève la 
grandeur de sa philosophie par son abandon et 
sa soumission à la volonté de son Dieu, pronon- 
çant, jusqu'à la fin , les douces paroles de son 
maître : Fiat volwitas fixa ; mettant en Dieu seul 
toutes ses espérances, il répétait souvent ces 
antres paroles.: ht te , domine speravi, non con- 
fttndar in œtemum; et pour marquer qu'il était 
assuré de son salut , il achevait ses prières par 
les louanges de son créateur, en disant à la fin 
de tous les versets du roi prophète, qu'il récitait 
avec une grande dévotion: Gloria patri, etc. 

« Mais ce que je trouve de plus chrétien en ce 
philosophe , c'est sa patience et son égalité d'es- 
prit, après avoir souffert les inquiétudes d'une 
fièvre durant un mois, avec plus de constance 
et de résignation à la volonté de Dieu qu'on ne 
saurait l'attendre de la plus sensible philosophie. 
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L'amour qu'il avait pour Dieu était si ardent, 
qu'il ue voulut dans sa chambre que son con- 
fesseur et son Jésus sur la croix. 11 lui demande 
de lui faire part, en la divine Eucharistie, de 
celui dont il vénérait l'image sacrée. Aussitôt 
qu'il aperçut son sauveur entre les mains de 
monsieur le curé, il voulut se mettre à genoux 
pour recevoir «on maître , bien qu'il ne pot pas 
se remuer, et on eut beaucoup de peine à l'en 
empêcher. Ce sage curé lui parla des dispositions 
avec lesquelles il fallait recevoir le pain de vie. 
« Il faut, dit-il , que Dieu les mette on moi , in 
te, domine, speravi. » 0 saintes paroles, quelles 
hautes vérités nous apprenez-vousl 0 que l'es- 
prit qui les concevait était éclairé d une admi- 
rable lumière 1 On vit en notre ch ré lien mourant 
de visibles effets de la réception du saint viati- 
que, puisque sa ferveur dans les élévations à Dieu 
redoubla, et qu'il parla avec plus de force de la 
réception de celui en qui bientôt il espérait s'u- 
nir pour l'éternité. 

« Après avoir demandé à son confesseur la 
grâce de ne le point abandonner, il ordonna 
qu'on lui fit les prières que l'Eglise a coutume de 
faire aux agonisants; mais sitôt qu'il sentit les 
approches de la mort, il porta sa main droite 
sur son cœur, prononçant ces paroles de l'apô- 
tre: mihivivere Chris tus est, et morilucrum. 
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Ën portant la main sur son cœur, Gassendi con- 
nut la source de sa vie, el sachant que son âme 
allait à Dieu qui en était le principe, il veut 
mourir en cachant sa vie en Jésus-Christ. Il dé- 
sire , par cet acte chrétien et héroïque, que toutes 
lés nations de la terre sachent que l'amour de 
Jésus- Christ a été le principe de sa vie et de toutes 
ses œuvres, et que son trépas n'a été que la ré- 
compense de son amour. Sa mort n'a été qu'un 
doux sommeil, et tenant son bien aimé sur son 
cœur , il lui rend tette vie qu'il avait reçue de sa 
pure libéralité, cet esprit éclairé, celte volonté 
droite, cette âme enrichie de tant de perfections, 
fcvec un si doux repos qu'à peine s'apperçut-on 
qu'il avait expiré. 

t II est mort, l'illustre Gassendi! mais son 
trépas à été sa gloire, sa sortie de la terre son 
entrée dans le ciel. Cet astre ne fut jamais plus 
brillant que quand il voulut s'éteindre, et ce 
philosophe ne fut jamais plus chrétien que quand 
il fut sur le point d'aller accroître le nombre des 
bienheureux. Le ciel a permis que sa maladie 
ait été longue, afin que sa mort en fut plus belle, 
el que ceux qui pourraient s'instruire dans la 
lecture de ses livres pussent aussi se convertir 
par ses actions chrétiennes et par ses dernières 
paroles; il est donc mort plutôt comme un saint 
que comme un philosophe (1). * 

9 

{4J Oraison funèbre de Gassendi . 
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Lorsq u'au mois d e d écembre delà même a n n ée, 
le prévôt Ta xil prononça celle Oraiçoo funèbre 
dans l'Eglise cathédrale de Digne,- le? sanglots 
éclatèrent de toutes paris, dans le nombreux 
auditoire* Digne et la Provence venaient de per- 
dre leur plus grande gloire et la France une de 
ses plus honorables célébrités. 

Voici maintenant de quelle manière la Poterie , 
dans son intéressant journal , rend compte des 
derniers moments et de la mort de Gassendi. On 
n'a pas oublié que la Poterie étail le secrétaire 
du philosophe; il lui prodigua jusqu'à la lin , 
les soins les plus tendres et les plus affectueux, 
il fut le témoin oculaire de ses vertus et des 
saintes dispositions avec lesquelles il se prépara 
au passage du temps à l'éternité. 

« Gomme il vit sa fièvre continuer malgré tour- 
tes les saignées, il connut bien que Dieu le vou- 
lait rappeler de ce monde. Il purifia sa conscience 
par la confession qu'il réitéra jusqu'à trois ou 
quatre fois, et se fortifia qontre la mort par la 
réception de la sainte eucharistie, quies,t le pain 
des forts el des faibles. Il fit son testament par 
lequel il laisse des fonds pour faire des aumônes 
aux pauvres, chanter un Service à perpétuité 
dans l'église cathédrale de Digne (4) , au chapitre 

(I) Depuis bientôt deux cents ans» on continue de célé- 
brer r dans l'Eglise cathédrale de Digne , ce Service annuel 
pour le repos de l'âme de Gassendi : il a lieu le SI octo- 
brç., jour anniversaire de sa mort. 
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de laquelle église il donne sa chapelle , consis- 
tant tant en argenterie qu'en ornements sacerdo- 
taux; pour fai redire des messes à son intention , 
et un Serviceannuel dans l'Eglise de sa sépulture. 
C'est ainsi qu'il disposa de ses petites affaires. Il 
n?a pas été surpris , se voyant frappé, à la mort, 
de la main amoureuse du Seigneur. Sa vie en 
était une étude continuelle; il a eu non seule- 
ment la mort présente devant les yeux, mais il 
la vue venir, il Ta sentie. Dès le samedi au soir, 
et toute la nuit , il avait là main sur son cœur et 
prenait la mienne qti'il posait dessus, et me di- 
sait; « voyez donc ce que c'est que la vie de l'hom- 
me. » Bien longtemps auparavant , il avait re- 
commandé à son confesseur de le venir voir 
souvent, et de lui faire apporter l'extrême-on- 
clion , aussitôt qu'il verrait qu'il en serait temps; 
lequel sacrement il reçut dévotement, avec une 
présence d'esprit aussi grande qu'il eut pu avoir 
dans sa plus parfaite santé. Dès la veille au soir, 
et encore le matin du jour de son décès, il se 
réconcilia à son confesseur, lui demanda la bé~ 
1 nédickion et les belles paroles pour sortir de ce 
monde , lesquelles il répéta souvent, parlant 
dans son lit comme un homme déjà admis à la 
vue de Dieu. Par sa constance chrétienne à souf- 
frir la mort sans aucune crainte , et par sa rési- 
gnation entière la volonté de Dieu , il a donné 

44» 
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des leçons admirables à ne point craindre la 
plus terrible des choses terribles. Un peu avant 
d'entrer en agonie , il supplia son confesseur de 
lui donner l'absolution , et de vouloir prier pour 
lui auprès de son lit, afin que la volonté de son 
créateur fut faite. N'ayant plus la parole libre, 
il donnait encore des marques qu'il comprenait 
ce qu'on lui disait. Ainsi, les yeux fixés au ciel, 
dans la méditation des merveilles de Dieu, ce 
soleil se couche et s'éclipse de nos yeux, sans 
autre mouvement ni agitation que celle de la 
langue et du cœur , le dimanche, vingt quatrième 
jour du mois d'octobre , Tan mil six-cent-cin- 
quante cinq , entre deux et trois heures après 
midi. 

« Voilà, monsieur, de quelle manière notre 
ami commun a fini la carrière de sa vie mortelle; 
voilà comment il a combattu le dernier combat. 
Qui peut douter quïl n'ait reçu la couronne de 
justice du juste juge qui lui avait donné la force 
pour combattre, et dopt il ne cherchait que la 
gloire dans toutes ses actions. Je puis dire hardi- 
ment que sa mort a été plutôt la couronne que 
la fin de sa vie , que celui qui , durant tant d'an- 
nées, avait été la bonne odeur de Jésus-Christ 
en terre , est devenu un parfum éternel dans la 
maison de Dieu, et qu'il est monté dans le ciel 
comme la fumée de l'encens du sacrifice, en 
odeur de suavité. 
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« Dormez en paix, illustre Gassendi! Toules 
les mains pieuses et habiles jetteront des fleurs 
sur votre tombe que Notre nom découvrira à 
tout le monde. On y lit votre piété , votre sa- 
gesse, votre humilité, votre charité, votre pa- 
tience. Votre piété, par Ta mour extrême que vous 
aviez pour l'Eglise; votre sagesse, par la grande 
connaissance que vous aviez de toules les scien- 
ces; votre humilité, par l'abnégation de vous 
même et le mépris de la vaiue gloire; votre 
charité, par la compassion que vous aviez des 
malheurs de votre prochain et par les aumônes 
que vous donniez aux pauvres; votre patience , 
parla constance en vos maladies, et le travail 
continuel de l'élude. » 

Gassendi n'avait jamais recherché les biens 
de ce monde. En mourant, il laissa à peine de 
quoi payer ses funérailles, et reconnaître les 
services du seul domestique qu'il avait. 11 fut , 
cependant , un des plus grands hommes du dix 
septième siècle; il occupa des postes importants, 
il compta parmi ses amis les personnages le plus 
haut placés dans l'Eglise et dans l'Etat. Celte 
position de fortune médiocre, lorsqu'il aurait 
pu amasser des richesses , est le plus bel éloge 
de son désintéressement et de sa probité. 

Par son testament , il institua sa sœur , 
Catherine Gassend , épouse Boudoul , héritière 
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des biens qui provenaient de son modeste pa- 
trimoine. Il se conformait ainsi à l'esprit de 
l'Eglise, donnant aux pauvres ce qui provenait 
de sa charge cje prévôt , et à sa famille oe qui lui 
appartenait. 11 laissa au Comte de Montmor, 
dont il fit son exécuteur testamentaire , sa lunette 
de Galilée , que le grand astronome 4e Florence 
lui avait donnée en signe d'amitié; il lui légua 
encore sa grande lunetted'Eustochia Divini Silla , 
à la quelle il tenait beaucoup, de plus trois vo- 
lumes à choisir dans sa bibliothèque. 

La nouvelle de la mort de Gassendi causa une 
vive douleur dans le monde sa vaut. Sa dispari- 
tion de la scène scientifique entraîna les regrets 
de tous, détermina une tristesse générale. Ses 
obsèques furent suivies par une foule immense. 
Deux jours après son décès, son corps fut déposé 
à r Eglise de Saint Nicolas- des-Cha m ps, sa pa- 
roisse, dans la chapelle de Saint Joseph , à côté de 
Guillaume Budée, oncle du Comte de Montmor, 
et l'un des plus grands penseurs du seizième 
siècle. Le busle et le tombeau de Gassendi ont 
existé jusqu'à la révolution de 93(1). 

(I) Tous les biographes de Gassendi, môme les plus ré • 
cents, ont dilque l'on voyaitencore, à Saint Nicolas-dea- 
Champs, le buste et le tombeau du philosophe. Or, il ré- 
sulte des recherches minutieuses auxquelles ont bien 
voulu se livrer quelques uns de nos amis , qu'il n'en existe 
plus aucune Irace. M. l'abbé Pascal, longtemps vicaire à 
Saint Nicolas, et qui a fait imprimer une brochure reroar- 
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Sur Je marbre blanc et noir du lambeau de 
Gassendi oo lisait cette inscription; 

PfTRUS GàSSEHOUS 

Dintnsia çivis, presbvter ejusdem 
* Ecclesiœ prœpositus, 
Sacra theologiœ doctor, 
In academia parisiensi 
Regius mathematicus 

PrOFESSOR , 

Hic requiesctt in pace. 
Qui «a tu» eat anno Chriati 

CIC. 1CXCH, 
Die IX kalend. februarii: 
Obilt an. CIC. ICCLV f die IX kal. 

Noveubris ; 
Depoailus est VU kal. * 
Henricus Ludovicus Habertus 
De Montmor, Libell. Suppl. 

M AGIOTER , 

Viro pio, sapienti, docto, 
Amicosuo, et hospiti 

POSUIT. 

quabie sur l'architecture de l'Eglise de Saint Nicolas-des- 
Charap9 , sur les monuments , les pierres tumulaires et les 
inscriptions qui se trouvent dans la nef et les chapelles 
latérales, nous apprend aussi qu'il ne reste plua rien du 
monument élevé sur le tombeau de Gassendi , par les soins 
du Comte de Montmor. Les hommes qui, dans leur or- 
gueil insensé, jetèrent au vent les cendres des rois et des 
héros, voulurent effacer de la terre le souvenir de nos 
grandes gloires littéraires et scientifiques. Gassendi n'é- 
chappa pas à leur fureur. Et l'on. a osé prétendre que les 
écrits philosophiques de cet homme célèbre avaient favo- 
risé les idées subversives qui, après avoir bouleversé 
l'ordre social au 18"" siècle, ont ensuite amené des révolu • 
tions sanglantes dans l'ordre politique f Certes, les nive- 
leurs connaissaient mieux leur monde. Après avoir couvert 
de ruines le sol de la France, ils s'arrêtèrent devant le* 
restes de Voltaireet de Rousseau. D'où vient que Gassendi 
ne leur inspira pas tant de respect T 



326 HISTORIE 

* 

« Ici reposé en paix Pierre Gassendi , citoyen 
de Digne , prêtre et prévôt de l'Eglise cathédrale 
de cette ville, docteur en théologie, professeur 
royal de mathématiques, à l'académie de Paris, 
né Tan de Jésus-Christ 4593, le neuvième jour 
des calendes de février (22 janvier); mort Tan 
J 655 . le neuvième jour des calendes de novem- 
bre (24 octobre). Henri Louis Haberl de Mont- 
mor , maître des requêtes , a. élevé ce monument 
à la mémoire de cet homme recommandable par 
sa piété, sa sagesse et sa science, son hôte et 
son ami. » 

En \ 658, M. de Montmor fit imprimer , à Lyon , 
chez Laurent Ànisson et Jean-Baptiste Devenet , 
les œuvres complètes de Gassendi , en six forts 
volumes in-folio, tous écrits en latin, avec la 
vie de l'auteur par Sorbière. En tête du premier 
volume, se trouve un fort beau portrait de Gas- 
sendi, gravé par Nanteuil, d'après le portrait 
que Mélan avait fait, à la prière de Peyresc. En 
dessous du portrait , on lit ces quatre vers latins : 

Hic est ille dédit cui se nalura videndum , 
Et sophia seternas cui reseravit opes. 
In vida non totum rapuistis sidéra f Vultura 
Nantolius, mentem pagina docta refert. 

« C'est ici celui à qui la nature découvrit ses 
secrets, à qui la sagesse fit part de ses éternelles 
richesses. Gieux qui nous l'enviiez, vous ne nous 
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l'avez pas ravi tout entier 1 Nanteuil nous a con- 
servé ses traits, ses savants écrits nous montrent 
sa science. » 

Afin qu'on puisse se faire une idée des tra- 
vaux de Gassendi, nous donnons ici la série de 
ses ouvrages. 

Philosophica Opuscula. 

\* Syntagmaphilosophicum. 

Cet ouvrage renferme la philosophie de l'au- 
teur; il comprend trois parties : la logique, la 
physique et la morale. 

2* Philosophiœ Epicuri Syntagma. 

Gassendi présente le système philosophique 
d'Epicure , non pour en Approuver les erreurs 
et les soutenir , mais seulement pour le faire con- 
naître tel qu'il est, et souvent pour le combattre, 
surtout lorsqu'il le trouve en opposition avec le 
dogme catholique. 

3* Exercitationum paradoxicarum advenus 
Aritoteleos libri duo prions. 

Ce fut le premier ouvrage publié par Gassendi. 
Il fit beaucoup de bruit pirrai les savants; il 
attaque et combat vivement les vices de la sco- 
lastique telle qu'elle était alors enseignée dans 
toutes les écoles. La suite de cet ouvrage ira 
jamais paru. 
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4* Fluddanœ philosophiœ examen. 

L'auteur fit cet examen de la philosophie de 
Flud à la prière du père Mersenne que le phi- 
losophe anglais avait fort maltraité dans ses 
écrits. 

5* Disquisiiio melhaphysica adversùs Carte- 
sianum. 

Cette critique delà métaphysique de Descartes 
fut le signal des disputes scientifiques qui s'éle- 
vèrent entre les deux philosophes. 

6° Epistola una ad librum de veritate ab Eduardo 
Herberto iUustri anglo canscriptum. 

T Epistolœ quatuor , de apparente magnitudine 
solis humilù et sublimis. 

8* Epistolœ très, de motu impresso a motore 
translato. 

9* Epistolœ très, de proportione quâ gravia de- 
cidentia accelerantur , quibus respondetur 
ad iotidem R. F. Casroei. 

10* Epistola una, deparheliis seu solibus qua- 
tuor. 

Cesdiverseslettrescontiennent chacune la ma- 
tière d'un ouvrage. Nous avons dit, dans le cours 
de ce travail , quel en est l'objet et à quelle occa- 
sion elles furent écrites. 
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!• Institutio astronomie** , oum ovation* inau- 

* Commeniarii de rtàuM<çmkstibu* % $eu obser- 
vations cœlestes , ab anno 1648 inamum 
4655. 

i 

3* Bpiitola una. fferourins in joie vtius et Ve- 
nus invisa, Parisiis, anno 4631 , pro voto 
et admonitions Kepleri 

4 # Epistola una. Novem steUœoirça Jovem visœ , 
a R. P. Rheita , exeunte anno 4 643 , et 
ineunte\UZ 

5* Epistola una. Solstitialis al ti tu do Massi- 
liensis, seu proportio Gnomonis ad solsti- 
tialem umbram observata Massitiœ, 4636, 
pro Wendelinivoto. 

Nous avons aussi rendu compte de ces tra- 
vaux , dans fordre chronologique <4e leur com- 
position. 

OPERA HUMANIORA AC MISCELLANEA. 

4* IHogenis Laertii liber âecimus, qui est de 
' vita t moribus placitisque Epicuri , cum 
novd interpretatione et notis. 

Livre dixième de Diogène Laërce , sur la vie, 
les mœurs et les opinions d'Epicure, avec une. 
nouvelle in 1er prélat ion et oVs notes. 
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îr Vita Bpicuri , phUosophi A theniensis. 

Vie d'Epicure , philosophe d'Athènes. 
5* Vita Peireskii, senatoris Aquissecctiensis. 

Vie de Peiresc , sénateur de ia ville d'Aix. 

4* Vita Tychonis Brahei, nobiliè Dani , aMrono- 
movurri cotiphei. 
Vie deTycho-Brahé, noble Danois , le premief 
d'entre les astronomes. 

5* Vita Nicolai Copernici , canonici Tornensis j 
astronomi illustris. 

Vie de Nicolas Copernic, chanoine de Thorn , 
astronome illustre. 

6- Vita Georgii Peurbachii et Joannis Regia- 
montani, astronomorum celebrium. 

Vie de Georges Peurbach et de Jean de Mon- 
tréal , astronomes célèbres. 

T Abacus sestertiarum , seu de valore antiquœ 
• monetœ ad GaUicam nostram reduclœ.juxta 

regium edictum anni \ 636. 

Comptoir des sesterces , ou valeur de l'an- 
cienne monnaie réduite en monnaie française, 
parl'édit royal de 4636. 

8* Romanum calendarium compendiose expo- 
situm. 

Le calendrier Romain brièvement exposé. 
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9r Manuductw ad tkeoriam , seu partem specu- 
iativam musicœ. 

Manuel de la théorie ou de la partie spécula- 
tive de la musique. 

10* Notilia Ecclesiœ Diniensii. 
Notice sur l'Eglise de Digne. 

■ 

\ \ 9 Epistolœ et responsa avctoris ad varios , et 
variorum ad ipsitm, ab anno 4624 ad an- 
num 4655. 

Ces lettres sont fort nombreuses, et fort lon- 
gues, pour la plupart. Elles remplissent tout le 
tome Vides œuvres complètes de Gassendi (*). 

Antiquaire, historien , biographe, physicien, 
naturaliste, astronome, Géomètre, anatomiste, 
prédicateur, métaphysicien, helléniste, dialec- 
ticien , écrivain élégant , érudit guidé par une 
sage critique , Gassendi a parcouru le cercle 
presque entier des connaissances humaines. 

Notre tâche est finie. Forcé de nous restreindre, 
nous nous sommes borné à raconter sommaire- 
ment l'histoire d'un des plus grands hommes de 
la France. Sans doute, un travail de ce genre 
demandait plus de développements dans certai- 
nes de ses parties. Mais ce qui nous importait , 

(l) Plusieurs lettres écrites par Gassendi à Cassini et à 
d'autres savants de son époque ont été trouvées parmi 
les autographes soustraits par le trop célèbre Libri à la 
bibliothèque de l'Observatoire, à Paris. 
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avant tout, c'était de réhabiliter la mémoire de 

Gassendi , de montrer l'orthodoxie âesà vie pri- 
vée elde sesdoctr i nés. Nous croyons a voir a Uei n t 
notre but en nous appuyant sur les écrits-même 
du philosophe. Si nous parvenons à relever quel- 
ques erreurs , à détruire quelques préjugés , nous 
serons assez dédommagé de nos peines et de nos 
recherches. Heureux, si notre modeste travail 
inspirait à une plume plus exercée une œuvre 
plus digne de l'émule de Descartes, de l'homme 
éminent qui domina son siècle par l'étendue de 
ses connaissances, et qui sut si bien allier la plus 
haute science à la plus tendre piété et à la foi la 
plus ardente 1 
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